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DANS LES TRACES
DU TEMPS

N
otre patrimoine architectural, urbain, culturel et immaté-
riel a acquis sa spécificité en s’ancrant dans un pays, sa
nature, son climat. Voilà pourquoi nous avons voulu nous
pencher sur le rapport qu’il entretient avec les saisons et,

plus particulièrement, avec l’hiver, la plus marquante d’entre
toutes.

Comme le rappelle l’exposition Territoires, présentée au Musée de
la civilisation de Québec jusqu’en mars, les premiers arrivants ont
d’abord dû survivre à l’hiver, apprendre à le domestiquer. Puis,
leurs descendants ont pu en profiter : repos, veillées, plaisirs de
plein air, voyages facilités par les déplacements en traîneau. Avant
que l’avènement de l’automobile fasse de la neige une nuisance et
nous pousse à devenir des champions du pelletage.

Bref, nos ancêtres ont forgé notre héritage en s’adaptant aux saisons
et à l’évolution de la société. Ils ont, par exemple, modifié leurs
modes de construction en fonction des conditions climatiques de la
Nouvelle-France. Les solutions ingénieuses qu’ils ont imaginées
permettent de mieux apprécier les particularités de notre architec-
ture vernaculaire et d’en saisir la portée identitaire. Cette prise de
conscience peut également nous amener à tenir compte des saisons
dans la création du patrimoine de demain, notamment en matière
d’aménagement urbain.

De même, il est important de savoir comment nos us et coutumes
se sont accordés aux rythmes saisonniers pour pouvoir réfléchir à la
manière dont les choses ont évolué. Nous pouvons ainsi prendre la
mesure des pratiques qui se sont perpétuées et songer au patrimoine
immatériel que nous souhaitons léguer aux générations futures. Les
médias se sont peut-être approprié la guignolée. La cabane à sucre a
beau être devenue commerciale. La volonté de partager avec les
moins nantis et la joie de retrouver les saveurs de l’érable en toute
convivialité demeurent.

La succession du printemps, de l’été, de l’automne et de l’hiver
modèle notre patrimoine sous toutes ses formes. S’intéresser à cette
dynamique, c’est vouloir en apprendre davantage sur nous-mêmes.

Josiane Ouellet
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LES 15 ANS DE PATRI-ARCH
Il y a quelques années, des finissants en architecture ont eu
l’idée de lancer une firme de consultants en patrimoine. Avec à
son crédit moult évaluations, inventaires, études de caractérisa-
tion, analyses de paysages et plans de conservation ou de mise en
valeur, Patri-Arch célébrait son 15e anniversaire, le 19 octobre, au
Domaine Cataraqui. Plusieurs intervenants du milieu étaient
présents pour l’occasion. Sylvain Lizotte, du ministère de la
Culture et des Communications du Québec, Annie Vaillancourt,
de la MRC de Charlevoix, Pierre Lahoud, photographe et histo-
rien, ainsi que Louise Mercier, d’Action patrimoine, ont fait le
point sur la situation du patrimoine. Martin Dubois et son équipe
peuvent être fiers d’avoir su durer dans ce domaine plein de
défis, dont le mot d’ordre est justement la continuité.

La loi fait des PETITS
La nouvelle Loi sur le patrimoine culturel est entrée en vigueur
le 19 octobre dernier. À cette occasion, le ministre de la Culture
et des Communications, Maka Kotto, a annoncé l’ajout d’un cin-
quième volet au Fonds du patrimoine culturel québécois. Ce
volet vise à soutenir la mise en œuvre de la loi, plus particulière-
ment en ce qui a trait à ses nouveaux aspects, soit le patrimoine
immatériel, les paysages ainsi que les personnages, événements
et lieux historiques. À cette fin, il prévoit des subventions pour
la réalisation d’études et d’activités de diffusion, de sensibilisa-
tion, d’inventaire et de mise en valeur. Pour voir les appels de
projets : www.mcc.gouv.qc.ca.
La nouvelle loi a aussi entraîné la révision de la section
Patrimoine du site du Ministère de même que celle du
Répertoire du patrimoine culturel (www.patrimoine-
culturel.gouv.qc.ca). De plus, un guide pratique à l’intention des
municipalités est désormais accessible sur le site du Ministère.
Le moment était aussi tout désigné pour officialiser le classe-
ment de quatre biens culturels d’une valeur exceptionnelle :
l’édifice de la Banque canadienne impériale de commerce et le
site archéologique du Marché-Sainte-Anne-et-du-Parlement-du-
Canada-Uni à Montréal, les Nouvelles-Casernes à Québec et la
chapelle de l’oratoire Saint-Joseph à Saguenay.

Réflexions 
sur le patrimoine RELIGIEUX
Le Conseil du patrimoine religieux du Québec a tenu son pre-
mier Forum national sur le patrimoine religieux, le 13 novembre,
à Montréal. L’événement a réuni quelque 150 intervenants des
milieux municipal, religieux, communautaire, de l’architecture,
des métiers spécialisés et de la culture. Sont ressorties des dis-
cussions : une volonté de renouveler le discours sur le patrimoine,
l’urgence de reconnaître les artisans spécialisés, l’importance de
la recherche, de la sensibilisation et de la mise en valeur ainsi
que la nécessité de renouveler les critères de conservation afin
de les adapter aux églises modernes. La publication Des églises
réinventées. Dix transformations exemplaires a aussi été lancée à
cette occasion. On peut se la procurer en écrivant à
conseil@patrimoine-religieux.qc.ca.

Luttes de SAUVEGARDE

Après l’incendie qui a ravagé le manoir seigneurial de
Mascouche en octobre, la Société de développement et d’anima-
tion de Mascouche a tenu, le 7 novembre, une assemblée de
mobilisation pour la sauvegarde du manoir et de son domaine
seigneurial. Devant quelque 200 citoyens, le Comité de sauve-
garde du domaine a pu présenter ses analyses et recommanda-
tions, notamment un projet d’aménagement de parc régional.
Info : www.sauvegardedudomaine.blogspot.com
La lutte se poursuit également pour la sauvegarde du milieu
humide et du lieu historique que constitue le Domaine Garth à
Lorraine, dans les Laurentides. 
Info : www.facebook.com/MattJohnney

Griffintown remis
en SELLE
À la suite des démarches
effectuées par l’Office de
consultation publique de
Montréal, le comité exécutif de
la Ville a adopté, le 18 octobre,
le projet de programme parti-
culier d’urbanisme (PPU) du
secteur Griffintown (voir « À
l’ombre des cheminées
éteintes », Continuité, no 134,
automne 2012, p. 20). Une

soixantaine de mesures sont pro-
posées et quelque 93 millions de

dollars devraient leur être consacrés au cours des prochaines
années. La Ville a entre autres l’intention d’acquérir le paddock
de l’écurie Horse Palace pour y aménager un espace vert et com-
mémorer les activités hippiques du secteur. Une bonne nouvelle
pour la Fondation du Horse Palace de Griffintown, qui tente de
recueillir des fonds pour acheter le terrain sur lequel se trouve le
Horse Palace et pour restaurer les écuries. 
Info : montreal2025.com et griffintownhorsepalace.com

Source : Fondation du Horse
Palace
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PAYSAGES dans la MIRE

Trois nouveaux projets en lien avec le paysage sont en cours dans Charlevoix et sur la Côte-de-
Beaupré : la réalisation d’un guide des bonnes pratiques d’intervention en déboisement de terrain
résidentiel, d’un guide des bonnes pratiques sur la conservation et la mise en valeur des bâtiments
agricoles de Charlevoix, et d’un inventaire, d’une étude de caractérisation ainsi que d’un projet de
mise en valeur du patrimoine et des paysages de Baie-Saint-Paul. À surveiller… 
Info : notrepanorama.com

INITIATION au
patrimoine
Cet automne, la Fondation
maisons anciennes du Québec
a attribué deux bourses de
1500 $ chacune au Musée du
Haut-Richelieu, à Saint-Jean-
sur-Richelieu, et à l’Associa-
tion culturelle et artistique 
de la Maison Vézina, à
Boischatel. Cet argent servira
à la réalisation de deux projets
d’initiation au patrimoine bâti
régional, le premier destiné à
des jeunes du secondaire,
le second à des élèves du pri-
maire.
Info : fondation-maisons
anciennes-du-qc.ca

RÉSURRECTION du Vieux Couvent
Après avoir été abandonné en 2003, le Vieux Couvent de
Saint-Roch-de-l’Achigan a été restauré et abrite désormais la
mairie de la Ville. Œuvre des architectes Victor Roy et Jean-
Roch Poitras, ce bâtiment de style Second Empire a été construit
en 1881 pour les Sœurs des Saints-Noms-de-Jésus-et-de-Marie,
qui l’ont occupé jusqu’en 1969. Acquis par le conseil municipal
en 2009, il a fait l’objet d’importants travaux de restauration et
de mise aux normes, qui lui ont redonné son lustre d’antan.

Photo : Clément Locat

EXPOSITIONS
MNBAQ au présent

L’installation multimédia «La Cité performative» de Stéphane
Gilot est présentée au Musée national des beaux-arts du Québec
(MNBAQ) jusqu’au 31 mars. Cette œuvre, où plusieurs
maquettes forment une ville miniature, soulève des questions
sur l’organisation de nos sociétés, notre capacité à vivre en com-
munauté et nos comportements sociaux.
Aussi au MNBAQ, « Actuel : nouvelles acquisitions » célèbre l’art
actuel en réunissant 23 œuvres de 16 artistes acquises au cours
de l’année. Y figure notamment l’œuvre du collectif BGL Au 
service de l’impact (Hommage à Paul-Émile), achetée grâce au Prix
de la dotation York-Wilson du Conseil des arts du Canada. 
Info : 1 866 220-2150 ou www.mnba.qc.ca

Noms TÉMOINS
Le Musée de la civilisation accueille, jusqu’au 14 avril, l’exposi-
tion « Le nom du lieu, signature du temps et de l’espace », orga-
nisée par la Commission de toponymie du Québec à l’occasion
de son 100e anniversaire. On y découvre l’originalité de
quelques-uns des 125 000 noms désignant des lacs, des mon-
tagnes et des rivières de chez nous, comme le lac Pas de Truite,
le mont du Sorcier et la rivière Platte. Info : 1 866 710-8031 ou
www.mcq.org

BALLET
de casse-noisettes 

Jusqu’au 3 février, le Musée qué-
bécois de culture populaire de
Trois-Rivières célèbre le temps des
Fêtes avec « L’hiver des casse-
noisettes ». Cette exposition ras-
semble une soixantaine de casse-
noisettes de la collection de l’insti-
tution, qui sont mis en scène dans
différents décors liés à l’hiver. 
Info : 819 372-0406 ou www.culture
pop.qc.caPhoto : MQCP

DYNASTIE d’architectes 

«Les Caron (1867-1967).
Trois générations d’archi-
tectes » se penche sur cette
dynastie d’architectes, plus
particulièrement sur les
œuvres conçues par Jules et
Jean-Louis à Trois-Rivières au
cours du XXe siècle. En plus
des photos, plans, dessins et
cartes postales réunis au
Centre d’archives de la
Mauricie et du Centre-du-
Québec, trois circuits convient
le visiteur à partir à la décou-
verte d’édifices religieux, ins-
titutionnels et commerciaux
ainsi que de bâtiments rési-
dentiels réalisés par les deux hommes. Info : 819 371-6015

Source : fonds Jean-Louis Caron,
Centre d’archives de la Mauricie et
du Centre-du-Québec, BAnQ
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Libre EXPRESSION
L’exposition « Gérald Brault, créa-
teur différent de pièces uniques »
réunit une soixantaine d’œuvres
(céramiques, peintures, sculptures)
de cet artiste multidisciplinaire à la
personnalité unique, décédé en 1998.
Donnant dans l’art moderne et l’auto-
matisme, il jouait avec la couleur et la
lumière pour exprimer son monde
intérieur. Jusqu’au 13 janvier, au
Musée des beaux-arts de Mont-Saint-
Hilaire. Info : 450 536-3033 ou
www.mbamsh.qc.ca

ACTEURS sociaux
Jusqu’au 24 février, l’Écomusée du fier monde invite ses visi-
teurs à faire la connaissance d’hommes et de femmes qui ont
marqué l’histoire sociale de Montréal et du quartier Centre-Sud
dans l’exposition « Citoyens. Hier, aujourd’hui, demain ». Ces
militants, donateurs, intervenants et pionniers du milieu commu-
nautaire s’y révèlent au gré des thématiques « j’aide », « je
donne», « je contribue », « nous mobilisons », « nous coopérons »,
« nous revendiquons » et « j’agis ». 
Info : 514 528-8444 ou ecomusee.qc.ca

Nouveaux OUTILS
Pour en apprendre davantage sur les répercussions des techno-
logies informatiques récentes sur l’architecture, sa conception et
sa construction, rendez-vous à la Maison de l’architecture du
Québec, à Montréal, qui présente l’exposition « Protéiforme »
jusqu’au 17 février. On y décortique 11 projets de quatre jeunes
firmes québécoises et ontarienne afin de mettre en lumière les
possibilités de la modélisation paramétrique. 
Info : 514 868-6691 ou www.maisondelarchitecture.ca

La JUNGLE des villes
Le plus récent projet du collectif RVTR, qui rassemble des pro-
fesseurs et des praticiens de Toronto et d’Ann Arbour, au
Michigan, fait l’objet de l’exposition «RVTR: Infra-/Éco-/Logi-
/Urbanisme », présentée au Centre de design de l’UQAM, jus-
qu’au 14 février. S’étant donné pour mandat d’étudier et d’anti-
ciper les effets de notre environnement construit, ce groupe pro-
pose ici une réflexion sur la densité urbaine des centres-villes et
les conséquences de l’agrandissement des villes. 
Info : 514 987-3000 ou www.centrededesign.com

Jeunes REGARDS
Deux expositions dévoilent le regard que posent des ados sur
leur patrimoine. « Clic ton patrimoine » réunit les clichés de
25 photographes en herbe des maisons de jeunes de Québec, qui
ont exploré les quartiers Saint-Jean-Baptiste, Saint-Émile et Saint-
Sauveur (jusqu’au 31 mars, au 555, boul. Wilfrid-Hamel Est).
« L’Expérience photographique internationale des monuments
2012» présente quant à elle plus d’une centaine d’œuvres en pro-
venance de 26 pays et provinces, dont le Québec (jusqu’au
31 mars, au Musée de Charlevoix). Info : www.actionpatrimoine.ca

HONNEURS
Dinu Bumbaru HONORÉ
Le prix Gérard-Morisset 2012, la plus haute distinction accordée
par le gouvernement du Québec dans le domaine du patrimoine,
a été remis à l’architecte Dinu Bumbaru, le 13 novembre.
Directeur des politiques d’Héritage Montréal, membre du
Conseil international des monuments et des sites (ICOMOS) et
président d’ICOMOS Canada, M. Bumbaru se spécialise dans
les mesures d’urgence applicables au patrimoine architectural.
Cette expertise l’a amené à intervenir chez nous comme ailleurs
dans le monde (au Japon, en Iran, en Haïti…). Il a ainsi apporté
une contribution originale à l’évolution des pratiques en matière
de sauvegarde et de conservation du patrimoine.

La DAME de Pointe-à-Callière
Francine Lelièvre, directrice générale de Pointe-à-Callière, a
reçu le Prix du lieutenant-gouverneur 2012 d’Héritage Canada
pour sa contribution exceptionnelle à la conservation du patri-
moine québécois et canadien. Parmi ses nombreuses réalisations,
le jury a souligné la création du musée Pointe-à-Callière ainsi
que son implication déterminante dans les projets du Lieu histo-
rique national du Canada Louis-S.-St-Laurent à Compton et du
site de Grande-Grave dans le Parc national Forillon. Il a aussi
reconnu la qualité de l’exposition « Grande Paix de Montréal» de
même que la mise sur pied de l’École de fouilles archéologiques
sur le site du fort de Ville-Marie et du château de Callière.

Gérald Brault, La gigue,
1977

Source : MBAMSH

Montréal en PORTRAITS
Cet été, le Centre canadien
d’architecture a lancé un appel
de projets invitant à produire
un portrait du Montréal d’au-
jourd’hui. Des 250 proposi-
tions reçues, 90 (photos,
vidéos, projets architecturaux,
installations, ateliers, confé-
rences et performances) ont
été retenues pour « ABC :
MTL », qui se poursuit jus-
qu’au 31 mars. Le but de
l’exercice est de permettre la

mise en dialogue de différents points de vue et une réflexion cri-
tique sur les transformations qui surviennent dans la métropole.
Info : 514 939-7026 ou www.cca.qc.ca

Roche dans les bois, mont Royal, 1990

Photo : coll. CCA, © Robert Burley
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CHAMPIONS du patrimoine régional
Deux prix ont été remis à
l’occasion des Prix patrimoine
du Conseil montérégien de la
culture et des communications.
Le Grand Prix patrimoine est
allé à Pointe-du-Buisson/
Musée québécois d’archéologie
pour le projet « Archéologie
pour tous!», et le prix Coup de
cœur du jury a été attribué à la
Société d’histoire de Saint-
Basile-le-Grand pour le film
BASILEOS sur la vie et le patri-
moine de la municipalité. À
noter que les 20 projets déposés
peuvent être consultés au
www.culturemonteregie.qc.ca.
Neuf lauréats ont aussi été honorés lors du gala régional des Prix
du patrimoine du Bas-Saint-Laurent. On a notamment salué la
restauration de la maison Joseph Rioux (Trois-Pistoles), la mise
en valeur du four à chaux de Neigette (Saint-Anaclet-de-
Lessard), le réaménagement de la bibliothèque Gilles-Vigneault
(Rimouski), l’aménagement de la Maison de la culture Léo-
Leclerc (Saint-Philippe-de-Néri), la publication de Commerce et
villégiature à Cacouna aux 19e et 20e siècles, l’exposition «Matière et
mémoires : artistes et métiers du bois » (Centre d’art de
Kamouraska) et le travail du Centre d’archives de la région de
Rivière-du-Loup. Pour plus d’information sur les gagnants et les
29 finalistes, rendez-vous au www.crcbsl.org.

Photo : Pointe-du-
Buisson/Musée québécois 
d'archéologie

Prix d’AMIS
Comme chaque année, l’association Amis et propriétaires de
maisons anciennes du Québec a profité de son congrès pour
rendre hommage à deux amis du patrimoine. En reconnaissance
de l’ensemble de sa carrière, l’administrateur municipal Serge
Viau a reçu le prix Robert-Lionel-Séguin. M. Viau a entre autres
participé à l’inscription de l’arrondissement historique du Vieux-
Québec à la Liste du patrimoine mondial de l’UNESCO en
1985. Le travail d’André Watier a pour sa part été salué par le
prix Thérèse-Romer. M. Watier a redonné son cachet d’origine
au couvent Sancta-Angela de la paroisse Sainte-Angèle-de-Laval,
à Bécancour, un bâtiment construit en 1894 et conçu pour rece-
voir une centaine d’élèves dont une trentaine de pensionnaires.

Les prix de l’OPÉRATION
À l’occasion de l’Opération
patrimoine architectural de
Montréal 2012, le Prix d’excel-
lence Ivanhoé Cambridge est
allé à la Société d’archéologie
et de numismatique de
Montréal, dont on souligne le
150e anniversaire dans ce

numéro (voir «De la première heure, au premier plan», p. 43).
Le Prix de la mise en valeur du patrimoine a récompensé le recy-
clage de l’ancienne usine Imperial Tobacco, le Prix d’intégration
architecturale, le nouveau pavillon Claire et Marc Bourgie, le
Prix du patrimoine commercial, la restauration de la maçonnerie
de la succursale de la RBC Banque Royale de l’avenue Laurier
Ouest, tandis que le Prix de l’artisan a été attribué à BLV
Consultant. Vingt-deux prix émérites ont également été décer-
nés à des propriétaires de maisons de l’île de Montréal.

Photo : Denis Labine

AGENDA
L’HÉRITAGE d’Expo 67
Dans le cadre de la série de conférences «Échanges urbains »,
« Montréal ville moderne » aura lieu le 23 janvier à 18 h, au
Musée McCord. Clément Demers, du Quartier international de
Montréal, et Johanne Sloan, de l’Université Concordia, cherche-
ront à définir l’héritage d’Expo 67 par rapport au design et aux
projets qui incarnent l’image internationale de Montréal ainsi
que la manière dont il participe à l’identité de la métropole
aujourd’hui. 
Info : www.mccord-museum.qc.ca ou www.heritagemontreal.org

SUR LE WEB
Cap sur la JEUNESSE

Le nouveau site Web « Cap
sur le patrimoine » (www.cap
surlepatrimoine.ca) a été lancé
le 17 octobre à l’école secon-
daire de la Seigneurie à
Québec, en présence de
jeunes participants au
concours l’Expérience photo-
graphique du patrimoine. Les
élèves et leur professeure ont

ainsi pu se familiariser avec cet outil qui leur sera certainement
très utile dans leur démarche. Simple, concis et imagé, avec des
diaporamas illustrant les notions abordées, le site a été conçu
spécifiquement pour les adolescents. Mais il conviendra égale-
ment aux adultes désireux d’en apprendre davantage sur le patri-
moine, sa définition, ses types, ses familles et sa préservation...

Prendre la RELÈVE
Dans la foulée de l’entrée en vigueur de la nouvelle Loi sur le
patrimoine culturel, le Regroupement des diplômé(e)s en études
patrimoniales de l’Université Laval organise une table ronde le 
7 mars, à l’Université Laval. Des chercheurs universitaires, des
professionnels du patrimoine ainsi que des étudiants et des
diplômés réfléchiront aux rôles que pourra jouer la relève dans le
milieu patrimonial dans les années à venir. 
Info : rdep.ulaval@gmail.com

Photo : Josiane Ouellet



I
I n i t i a t i v e

Comment requalifier les sites industriels des quartiers centraux ? 

C’est ce à quoi ont réfléchi une vingtaine d’étudiants à l’occasion d’un

atelier d’urbanisme à Drummondville. Leur conclusion : pour assurer

le succès de la démarche, il faut non seulement réaménager les sites,

mais aussi en faire des centres d’activités.

DRUMMONDVILLE À L’ÉTUDE
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par une équipe de chargés
de cours de l’UdeM



En collaboration avec l’Insti-
tut d’urbanisme de l’Univer-
sité de Montréal, la Ville de
Drummondville s’est lancée
dans une vaste entreprise : exa-
miner le problème complexe
de la requalification de grands
sites industriels de ses quar-
tiers centraux. Pour nourrir la
réflexion, une vingtaine d’étu-
diants ont participé à un atelier
d’urbanisme, en mai dernier.
L’exercice visait à les familiari-
ser avec le contexte et les en-
jeux des villes moyennes

régionales par un travail in situ et
une collaboration avec la com-
munauté locale représentée par
les élus, le Service d’urbanisme,
la Corporation Rues principales
Drummondville et les proprié-
taires des sites à l’étude. 
Présentés au congrès annuel
2012 de l’Association québécoise
pour le patrimoine industriel, les
concepts de requalification que
les étudiants ont élaborés soulè-
vent un questionnement sur la
poursuite du développement de
la ville en périphérie et la capa-
cité de réaliser de grands projets
urbains à forte valeur identitaire
au centre de la ville.

DES SITES INDUSTRIELS
DE VALEUR

Les sites étudiés dans cet atelier
sont ceux de la Fortissimo et de
la Denim Swift, deux entreprises
textiles qui ont contribué au 
développement de Drummond-
ville. Situé en bordure de la ri-
vière Saint-François, près du
centre-ville, l’ancien bâtiment
de la Fortissimo occupe l’un des
premiers sites industriels de la
ville. La forge McDougall s’y
est installée à la fin du XIXe siè-
cle pour profiter du pouvoir 
hydraulique de la rivière. La
présence des manufactures tex-
tiles sur le site remonte à l’arri-
vée du chemin de fer et à
l’exploitation du pouvoir hydro-
électrique de la rivière. À partir
de ce moment, les industries se
sont tournées davantage vers la
ville, dont le développement
s’est poursuivi à l’est du centre
et en s’éloignant de la rivière.
Au début du XXe siècle, la But-
terfly Hosiery et la Dominion
Silk se sont installées sur le site.
La Fortissimo a été la dernière
entreprise textile à fermer ses
portes en 2011, mettant un
terme à la plus longue occupa-
tion industrielle de la ville.
Contrairement à la Fortissimo, la
Denim Swift est située légère-
ment en retrait du premier
noyau urbain de Drummond-
ville. C’est davantage la consoli-
dation des réseaux ferroviaire et
routier qui a favorisé l’implanta-
tion de la Jenkes, qui deviendra
la Denim Swift. Couplée à celle
de la Celanese dans les années
1920, son installation a entraîné
la création, au sud-est de la ville,
de vastes quartiers ouvriers tels
Saint-Joseph et Sainte-Thérèse.
Fermée en 2006 et comptant
quatre étages, la Denim Swift
offre une superficie considérable
à requalifier.
Comme l’ont réalisé les étu-
diants, ces deux sites tirent leur

L’atelier d’urbanisme s’est tenu
à la Denim Swift, un des sites 
industriels à l’étude.

Photo : Mathieu Payette-Hamelin



valeur urbaine et patrimoniale
autant de leur importance dans
le développement de la ville,
de leurs qualités paysagères et
architecturales que des possibi-
lités qu’offre leur reconversion. 

REQUALIFICATION
RIME AVEC VOCATION

Requalifier les sites industriels
de Drummondville est un défi
complexe, car les anciennes in-
dustries sont implantées au
cœur de la ville. Entre 2004 
et 2011, plus de 48 millions 
de dollars ont été investis au
centre-ville pour l’application
d’une stratégie de revitalisation
axée sur le secteur tertiaire. Re-
présentant 2 % de la superficie
de la ville, le centre-ville ras-
semble aujourd’hui 23 % des
travailleurs et un grand nombre
de services publics et d’entre-
prises privées. Malgré certaines
initiatives, les efforts de revita-
lisation ont peu touché les quar-
tiers ouvriers situés aux confins
du centre-ville, autour des an-
ciennes usines désaffectées.
Alors que la ville continue son
expansion périphérique pour sa-
tisfaire les besoins résidentiels,
commerciaux et institutionnels
de sa population grandissante,
les quartiers ouvriers stagnent
ou se dévitalisent.
Par leur emplacement straté-
gique et leur grande superficie,
les anciens sites industriels de
la Denim Swift et de la Fortis-
simo présentent une occasion
de requalification qui permet-
trait d’atteindre les objectifs de
revitalisation du centre-ville,
en renforçant son caractère de
milieu de vie et en misant sur
ses atouts patrimoniaux. Mais,
selon les étudiants, la poursuite
du développement en périphé-
rie limite la possibilité d’im-
planter dans les anciens

bâtiments industriels des acti-
vités susceptibles de les faire
revivre et de leur redonner un
rôle structurant. Une réflexion
globale sur le développement
de la ville s’impose, ont-ils
conclu, afin de déterminer les
nouvelles vocations de ces es-
paces et de proposer des amé-
nagements structurants non
seulement pour ces sites, mais
aussi pour le centre-ville, voire
pour toute la ville. 
L’idée de requalifier les sites
de la Denim Swift et de la 
Fortissimo figure dans le plan
d’urbanisme de la Ville récem-
ment révisé. Cependant, et les
étudiants l’ont déploré, la re-
qualification des sites indus-
triels centraux et patrimoniaux
ne constitue pas un pivot cen-
tral pour  concrétiser la vision
de développement de la Ville,
qui est de « confirmer son rôle
stratégique de capitale régio-
nale et culturelle au sein de la
région du Centre-du-Québec ».
Bien qu’elle soit sensibilisée à
la revitalisation de son centre et
au patrimoine, la Ville priorise
un scénario de développement
en territoire nouveau. Or, les
étudiants considèrent que 
requalifier les anciens sites in-
dustriels de textile commande

d’implanter d’importants géné-
rateurs d’activités. Une fois leur
vocation déterminée, les sites
peuvent être aménagés afin de
mieux s’intégrer aux quartiers
ouvriers voisins, qui bénéficient
des retombées positives des
nouvelles activités. Pour ce
faire, les étudiants proposent de
travailler d’abord le « vide » (le
non-bâti) afin de structurer 
le « plein » (le bâti). Certaines
équipes ont imaginé des liens
entre le centre-ville et la Denim

Source : Sophie Croisetière, Margaux Hacquard, Camille Leclerc, Carl Pinard

La Denim Swift a retrouvé une
partie de son parement 
d’origine, ce qui a dévoilé 
sa fenestration originale.

Source : Hugo Lafontaine-Jacob, 
Joël Bédard Marcoux, Joëlle
Desjardins, Clémence Fauteux

La Fortissimo, dont la chaufferie a été citée monument historique en
2005, se trouve en bordure de la rivière Saint-François. Un atout à
exploiter.

Photo : Mathieu Payette-Hamelin



418 643-5150 ou 1 800 463-2100 • en librairie

www.publicationsduquebec.gouv.qc.ca

Un voyage dans l’espace et le temps pour célébrer 
les cent ans de la Commission de toponymie du Québec

Des références à l’origine 
et à la signifi cation des noms de lieux

Plus de 200 illustrations
204 pages

39,95 $

• Les circonstances de l’attribution des noms
• La relation entre les lieux et leur toponyme
• Les autres noms connus pour désigner les lieux
• Les caractéristiques géographiques

www.facebook.com/PublicationsQuebec

Commission 
de toponymie 

du Québec

les mots
Randonnée à travers

d’ici



Swift par la création de sentiers
piétonniers aménagés à partir
des sentiers informels qui
sillonnent les terrains vacants
de l’ancienne gare de triage, oc-
cupée en partie par des centres
commerciaux. D’autres ont pro-
posé de relier des espaces 
verts le long de la rivière Saint-
François pour raccorder le site
de la Fortissimo à un plus vaste
réseau et offrir aux Drummond-
villois un nouvel accès à l’eau. 
Le développement en périphé-
rie a des répercussions majeures
sur la vitalité des quartiers cen-
traux. Bien qu’ils soient intéres-
sants, les aménagements physi-
ques des sites industriels ne
peuvent assurer seuls leur re-
qualification. La reconquête de
ces sites passera par un équili-
bre entre la capacité de la ville
à s’étaler et sa volonté de
conserver la vitalité de son cen-
tre, ce qui nécessite des choix
d’activités qui s’inscrivent dans
une revitalisation urbaine re-
quérant plusieurs décennies.
Parmi les villes québécoises de
taille moyenne, Drummond-
ville est l’une des plus dyna-
miques. Elle est en pleine
croissance économique et dé-
mographique. Requalifier les
sites industriels au centre-ville
par l’implantation d’une activité
institutionnelle d’envergure, par
exemple, pourrait participer 
à positionner Drummondville
comme capitale culturelle régio-
nale. Et à exaucer un souhait ex-
primé dans le plan d’urbanisme.


Martin Gagnon, Ossama Khad-
dour, Isabelle Laterreur, Évelyne
Lemaire et Mathieu Payette- 
Hamelin sont chargés de cours 
à l’Institut d’urbanisme de 
l’Université de Montréal. Ils ont 
dirigé l’atelier de Drummondville.
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Une des solutions proposées pour revitaliser les sites industriels :
aménager des sentiers piétonniers à partir des sentiers informels qui
se trouvent sur les terrains vacants de l’ancienne gare de triage.

Source : Hugo Lafontaine-Jacob, Joël Bédard Marcoux, Joëlle 
Desjardins, Clémence Fauteux



38, rue Garneau  
Québec G1R 3V5
418 694-6100  
www.bironetf i ls.com

QUINCAILLERIE
DÉCORATIVE
ANTIQUE
UNIQUE

Durée : 1 journée • Nombre de participants : 15
Information : 418 647-4347 p. 207 ou 1 800 494-4347 • education@actionpatrimoine.ca  • www.actionpatrimoine.ca 

« Paysages culturels : enjeux des milieux ruraux »
• Déterminer les multiples composantes du territoire et leur évolution ; 
• Analyser les forces et les faiblesses, ainsi que le potentiel du 

territoire pour faire des choix plus judicieux ; 
• Guider les transformations futures et assurer la pérennité des 

paysages culturels ;
• Éviter des pertes sérieuses de paysages culturels pour la collectivité.

« Patrimoine et territoire : une nouvelle approche »
• Analyser l’organisation des tissus urbains, villageois et territoriaux, 

à l’aide d’approches novatrices ;
• Déterminer le caractère identitaire des types architecturaux en 

appliquant une méthode objective ;
• Saisir le milieu bâti dans son ensemble à travers son 

processus d’évolution pour préserver le patrimoine architectural et 
paysager, tant urbain que rural.

formations 2

Pour transformer le milieu de manière harmonieuse tout en respectant l'identité des lieux.
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« S’il est encore en mon village

Un lac, un arbre, une maison…

Pour me rappeler les visages

Du temps des anciennes saisons »

Gilles Vigneault, « Petite gloire et pauvre fortune»  

D o s s i e r

D
UN PAYS PAR SAISON

Photo : François Rivard
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par Sophie Gall


L’HIVER OU LE BONHEUR DE SE RÉUNIR

À
l’évocation de l’hiver, l’histo-
rien Jean Provencher se sou-
vient d’une phrase du
géographe français Pierre
Deffontaines à propos des
Québécois : « C’est peut-être

l’hiver et sa longueur qui ont permis à ce
peuple de maintenir la langue française et
le bagage de chants. » L’hiver a en effet
longtemps été la saison des veillées, « des
moments où l’on revivifie le vieux fond »,

rit Jean Provencher. Les nuits hâtives et le
froid pinçant poussent les gens à se rassem-
bler au chaud, à chanter et à se raconter.
Mais que raconte-t-on ? Pour Philippe 
Poullaouec-Gonidec, professeur spécialiste
du paysage à l’Université de Montréal, « le
récit était forcément ancré dans un espace».
On raconte le froid, le vent sifflant, la mono-
chromie des espaces – l’image du pays imma-
culé est elle-même un élément patrimonial.
On parle des déplacements en raquettes. On
est fier de s’approprier un espace nouveau,
gelé, que l’on transforme en patinoire. On
relate le bruit des glaces qui craquent. Plus
tard dans la saison, on évoque la glace qui

Les saisons imposent leur rythme. Elles sculptent nos mœurs, nos traditions, nos habitudes. 

Certaines de nos façons de vivre le temps qui passe ont perduré, d’autres se sont transformées.

Bref survol des quatre saisons de nos ancêtres.

Photo : François Rivard

Des saisons
modeleuses de vie



s’amincit et se fait menaçante. «Dans l’ex-
trême, l’expérience de la nature se raconte »,
mentionne-t-il.
Dire l’hiver est sans doute une façon de le
dompter, de l’apprivoiser, du moins en ap-
parence. « Le pelletage les lendemains de
tempête était aussi rassembleur, dit Jean
Provencher. Tu t’appuyais sur ta pelle et tu
jasais. » La tempête réunit les gens, qui ont
alors l’impression d’avoir bravé la nature.
À la campagne, le temps des premières ge-
lées est aussi celui des boucheries. « Le
porc était la principale source de gras, relate
l’historien et ethnologue Paul-Louis Mar-
tin. On engraissait donc le cochon au maxi-
mum avant de le tuer début décembre. »
On récupérait le gras, on faisait des sau-
cisses et du boudin ; le froid permettait
aussi de mieux conserver la carcasse.
L’hiver influence également l’organisation
familiale, qui repose sur la mère lorsque le
père part bûcher pendant de longs mois.
«Pour les femmes et leurs filles, l’hiver était
le temps des tissages, de la confection du
drap du pays et des étoffes », raconte Paul-
Louis Martin. Quant aux hommes restés à

Puis vient le jour de l’An, une fête où fa-
mille et voisins partagent quelques plats ty-
piques, de l’après-midi jusqu’aux petites
heures du matin : ragoût de boulettes, tour-
tière, cipaille. Malgré sa rudesse, l’hiver est
aussi un bonheur festif et de bonne chère.
« Mais l’hiver, rappelle Jean Provencher,
c’est d’abord un bonheur instantané lié à
l’enfance. C’est les patins, les luges, les
traîneaux... » L’hiver, c’est un sourire
quand tombe la neige.

LE PRINTEMPS OU LE RETOUR À LA VIE

Le printemps est indéniablement la saison
du réveil. « Dans les années 1900, le pre-
mier signe du printemps, c’était quand la
première personne qui voyait une corneille
s’empressait d’appeler le journal local pour
en faire état, raconte Jean Provencher. Le
deuxième signe, c’était quand on commen-
çait à parler des sucres. »
Le temps des sucres est le moment fort du
printemps. « C’était astreignant, mais ce
n’était pas vu comme une corvée, plutôt
comme une sorte de fête », explique Paul-
Louis Martin. « Les sucres s’accompagnaient
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la maison, ils tiennent parfois une activité
toute masculine : les combats de coqs. « Ça
gageait là ! » rigole Jean Provencher. 
Bien entendu, avec l’hiver vient le temps
des Fêtes, même s’il s’agit d’une tradition
calendaire plutôt que d’une tradition liée à
la saison. D’abord, Noël est marqué par un
retour dans la région natale ; on fête souvent
chez les grands-parents. Des chansons à ré-
pondre et des parties de cartes agrémentent
ces soirées. Les violoneux ou accordéoneux
de la famille s’en donnent à cœur joie. On
danse. Le soir de Noël, « on se donnait des
bises sur la bouche quand les gens arri-
vaient », se souvient Laurier Turgeon, pro-
fesseur au Département d’histoire de
l’Université Laval. La décoration était ru-
dimentaire, « mais il y avait un arbre de
Noël et une distribution de petits cadeaux,
ajoute-t-il. La soirée était toutefois beau-
coup plus axée sur les relations humaines
et le repas ».
Entre Noël et le jour de l’An a lieu la 
guignolée, une tournée de quête où les
mieux nantis sont invités à donner aux plus
pauvres.

Photo : Laferté, Fonds Canadien National, 1933, 08-Y,P213,P244, Centre 
d’archives de l’Abitibi-Témiscamingue et du Nord-du-Québec, BAnQ

Qu’on ait été bambin dans les années 1930 ou 2000, la neige évoque 
un bonheur d’enfance.

Photo : François Rivard



d’un déménagement : on allait s’installer
quelques semaines à la cabane, à la cam-
pagne, comme pour s’ancrer dans le terri-
toire », évoque Laurier Turgeon. On se
sucre le bec, on mange des fèves au lard,
des crêpes, des oreilles de crisse. « À une
époque, c’était une tradition très mascu-
line, précise M. Martin. Les hommes pre-
naient un coup, se laissaient aller et se
racontaient leur hiver... »
Puis vient le temps de préparer les potagers
et les champs pour les cultures et de répa-
rer le matériel agricole. De la tradition de
l’épierrage, une corvée que l’on confiait
aux jeunes, est né un paysage. « Les pierres
qu’on enlevait des champs étaient dépo-
sées en tas, au milieu de vastes étendues »,
explique Philippe Poullaouec-Gonidec. À
la longue, des arbres poussaient au milieu
de ces tas de pierres, formant des bosquets.

« Dans certaines régions, on les appelle des
îlettes, car ils ressemblent aux îles qui
s’élèvent au milieu du fleuve. » Au prin-
temps, ces bosquets sont l’endroit idéal
pour la chasse au petit gibier. 
Jean Provencher évoque une tradition bis-
annuelle présente au printemps, mais que
l’on retrouve aussi à l’automne, dans les an-
nées 1900. « L’éperlan remontait jusqu’à
Québec, dans la rivière Saint-Charles. Dans
Saint-Roch et Saint-Sauveur, on les faisait
frire. Il paraît que des odeurs fabuleuses
embaumaient les rues. »

L’ÉTÉ OU LE TRAVAIL DES CHAMPS

Tout le monde ne vit pas l’été de la même
façon. «Pour la majorité des enfants, c’est
la fin de l’école, mais aussi le début d’une
période de travail aux champs », indique
Jean Provencher. Alors qu’un dur labeur at-
tend les familles les plus pauvres, pour les
gens plus aisés, c’est le temps de la villé-
giature. Le long de la côte, plusieurs fa-
milles modestes emménagent dans leur
fournil ou leur cuisine d’été pour louer leur
maison à des visiteurs fortunés. « La remise
en service du train du Massif de Charlevoix
est peut-être une sorte de recyclage de
cette tradition bourgeoise », réfléchit-il à
voix haute.
Aux champs, « il y a les semences, puis les
récoltes », mentionne Paul-Louis Martin.
Et entre les deux, l’entretien. « Dans les
champs de patates, il fallait ramasser les do-
ryphores quand on n’avait pas l’argent pour
acheter des pesticides. On les mettait dans
des bouteilles qu’on fermait et on les lais-
sait sécher au soleil. »
Rapidement, c’est le temps des foins. On
réquisitionne les bras nécessaires. La mois-
son demande de l’énergie et les journées
commencent tôt. À la fin des moissons
vient le moment de l’« engerbage ». On fa-
brique une gerbe plus grosse que les au-
tres, sorte d’ouvrage collectif qui rend
hommage à l’abondance des récoltes de
grains. On danse autour de cette gerbe sou-
vent ornée de fleurs et de rubans. Puis, il
ne reste qu’à entreposer les gerbes dans la
grange.
L’été, c’est aussi la succession des petits
fruits. Il y a d’abord les petites fraises des
champs, puis les chicoutais, les framboises,
les bleuets, etc. « Les petits fruits, c’était
plus une affaire de femmes. Elles y allaient
avec les enfants », relate M. Martin. Et si
on y goûtait allégrement les mains dans les
plants, on faisait aussi des conserves.
Le potager fournit les légumes, mais cer-
tains arbres fruitiers donnent aussi. « Dans
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Même si l’époque où la majorité 
de la population vivait à la campagne est 
révolue, le printemps est encore pour 
plusieurs le temps de préparer les champs
pour les semences.

Photo : François Rivard

En 1946, des pêcheurs vont taquiner l’éperlan sur le fleuve à Québec. Avant
l’édification du barrage Samson, on pouvait aussi pêcher ce poisson dans la
rivière Saint-Charles.

Photo : Fonds du ministère de la Culture et des Communications – Office du
film du Québec, J. W. Michaud, E6,S7,SS1,P34310, Centre d’archives de 
Québec, BAnQ



la vallée du Saint-Laurent, il y avait un jar-
din fruitier derrière chaque maison », sou-
ligne M. Martin, en précisant qu’il ne
s’agissait pas d’un verger, mais d’une planta-
tion pour subvenir aux besoins de la famille.
Pour Laurier Turgeon, la Saint-Jean-
Baptiste est un événement majeur du
début de l’été. « C’est la fête nationale,
mais c’est aussi le solstice d’été. » À Qué-
bec, des célébrations se tiennent sur les
plaines d’Abraham. On a aussi droit à un
défilé de chars décorés.
L’été est également l’occasion de profiter
d’un peu de farniente. Et le paysage aide à
la détente. Pour les gens qui vivent au bord
du fleuve, « la promenade se fait à marée
basse», mentionne M. Poullaouec-Gonidec.
Puis, le mois d’août s’annonce. L’éplu-
chette de blé d’Inde réunit famille et amis.
« Il y a une symbolique derrière cette tra-
dition, explique Laurier Turgeon. On fête
l’abondance de la récolte de l’été et la nou-
velle récolte de maïs. » Selon l’expert, cette
fête existait déjà chez les Amérindiens.
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Pour ces gens aisés, qui passent leurs 
vacances de 1919 à la pointe de Rivière-
du-Loup, l’été rime avec villégiature.

Photo : 1919, P155,S1SS1D385,P13, Centre
d’archives de Montréal, BAnQ

L’AUTOMNE OU LE REPLI À L’INTÉRIEUR

Dans la région de Québec, aux alentours de
1900, l’automne devient objet de man-
chette dans les journaux. En ville, on se ré-
jouit : voilà le retour des soirées de jeux,
particulièrement les parties de euchre (pro-
noncez « youcœur »). Les citadins mènent
alors la belle vie.
En milieu rural, l’automne, « il y avait moins
de travaux obligatoires », note Paul-Louis
Martin. Le moment s’impose pour ériger

Prie-dieu magnifiquement sculpté d'angelots, 
début XXe siècle

Provenance atelier Santa Cruz, Cuba • Collection privée
Nettoyé, solidifié, certains éléments rehaussés à la feuille d'or 22k

Nouveau recouvrement 

Michel Gilbert
restauration de mobilier et d’objets d'art anciens

Info : 418 253-5128 • 1 888 515-5128
doucine@globetrotter.net 

www.michelgilbertebeniste.com 

1365, rue Frontenac 
 Québec (Québec)  G1S 2S6

Tél. et téléc. : 418.648.9090

www.patri-arch.compatrimoine & architecture



une grange. « Quand la
charpente était montée, on
mettait un sapin (ou un bou-

quet de branches de sapin) sur le
faîte. C’était une sorte de couron-

nement pour marquer la continuité.
La pérennité des branches, toujours

vertes, symbolisait la résistance du 
bâtiment au fil des saisons.»
Les femmes s’attellent à terminer les
conserves, surtout celles des récoltes tar-
dives. Les garçons ramassent les pommes
de terre et autres légumes d’automne. On
se prépare à hiverner. On fait les dernières
grandes lessives.
La chasse aux grands oiseaux sauvages 
arrive. Canards, oies blanches, outardes :

que de belles proies pour les hommes, qui
s’adonnent généralement à cette activité le
dimanche. Le froid, déjà bien installé, ga-
rantit une bonne conservation des oiseaux
plumés.
Dans les paysages, la saison fait son œuvre.
Les couleurs chaudes et vibrantes sont
comme une dernière victoire des arbres sur
le froid qui aura tôt fait de tout couvrir de
blanc.
Au bord du fleuve, les grandes marées
d’automne s’accompagnent souvent de
tempêtes. Le paysage devient houleux.
Dans les maisons plane une certaine
crainte, car la mer démontée cause souvent
des drames. On a peur pour les hommes
partis en mer. À l’époque, les maisons sont
judicieusement situées pour ne pas devenir
les proies de l’eau. « Cette intelligence des
lieux n’existe plus », regrette Philippe
Poullaouec-Gonidec.
Dans les moments de tempête, les gens qui
n’habitent pas sur la rive viennent voir les
vagues. La tempête devient une figure du
sublime, un patrimoine mouvant. L’image
que l’on garde de ces flots qui se déchirent
marque les esprits et ravive quelques sou-
venirs, quelques récits d’affreux naufrages,
que l’on se raconte au coin du feu. Et nous
voilà revenus aux veillées hivernales !

ET AUJOURD’HUI ?
Avec le temps et la modernité, les choses
ont changé. Mais de ce patrimoine, rien
n’est complètement perdu. « Les traditions
s’adaptent aux besoins de l’époque »,
pense Laurier Turgeon. On fête toujours la

C
O

N
T

IN
U

IT
É

 

20

numéro cent trente-cinq D o s s i e r

Les Caron (1867-1967) 
Trois générations d’architectes
Parcours d’une dynastie d’architectes qui a marqué 
le paysage bâti de la Mauricie et du Centre-du-Québec. 
Au Centre d’archives de la Mauricie et du Centre-du-Québec 
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Entrée libre   
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Avec ses arbres aux couleurs fauves et ses
nombreuses oies blanches, l’automne offre
un spectacle exceptionnel.

Photos : François Rivard



Saint-Jean, et la musique qui rythme cette
nuit s’enracine dans la tradition. La cueil-
lette des pommes n’est plus un impératif
de saison, mais une activité familiale liée à
l’automne. Il reste aussi des pratiques plus
authentiques, tel le temps des sucres.
« Même s’il y a eu des progrès technolo-
giques, la façon de faire demeure la
même », remarque-t-il. Et dans de nom-
breuses cabanes à sucre, on a gardé les
chaudières en étain pour montrer, transmet-
tre la façon de faire des anciens. Il y a là un
attachement au passé. «Le patrimoine per-
met de construire une cohésion sociale, ex-
plique le professeur. Et aujourd’hui, cette
fonction fondamentale est conservée.» La
journée à la cabane à sucre se déroule sou-
vent en groupe : en famille, entre collègues,
entre amis.
Il y a pourtant un écueil : la commercialisa-
tion. « Il faut que les traditions soient éco-
nomiquement viables, sinon elles sont
menacées. » Cette commercialisation ne
doit toutefois pas vider la tradition de sa 
raison d’être sociale, au risque de perdre

l’essence de ce patrimoine qui tomberait
dans la folklorisation, et deviendrait du
même coup artificiel.
Selon Jean Provencher, les saisons sont
« une mystérieuse géométrie » immuable,
l’assise de toutes les traditions. Vis-à-vis
d’elles, nos réactions ne changent pas telle-
ment. « La plainte collective du mois de no-
vembre en est un bon exemple », illustre
l’historien avant de conclure, philosophe :
« Ce qui reste, c’est par petites touches, par
petits brins, ce n’est pas monumental. Mais
ce qui demeure, c’est la sensibilité. Il ne
reste rien et il reste tout ; le patrimoine est
dans l’émotion de vivre le lieu, la nature,
l’environnement. »


Sophie Gall est journaliste.
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La fête de Noël est certes plus flamboyante
et commerciale que par le passé, mais en
avons-nous pour autant perdu l’esprit ?

Photo : François Rivard
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par Juan Torres et Marie Lessard


N
e serait-ce que par son éty-
mologie qui l’apparente au
verbe demeurer, aménager
fait référence à l’espace,
mais aussi au temps, par la
pérennité qu’il évoque. En

aménageant, on cherche en quelque sorte
à demeurer, à traverser le temps, dont les
saisons sont probablement les témoins les
plus éloquents. D’où l’intérêt de se pen-
cher sur la manière dont l’aménagement
urbain s’adapte aux changements saison-
niers.
L’architecture vernaculaire est un bon
exemple de pérennité et d’adaptation.
Grâce aux connaissances empiriques accu-
mulées au cours des siècles, ces construc-
tions répondent d’une manière souvent
astucieuse à des contraintes environne-

mentales comme la température, les vents,
l’humidité, la flore et la faune, ainsi qu’à
des restrictions techniques comme les ma-
tériaux disponibles. Dans des contextes
comme celui du Québec, où le climat
continental crée des conditions contrastées
d’une saison à l’autre, la forme des rési-
dences et des villages des premiers colons
révèle cette ingéniosité (voir « Bâtir en ce
pays », p. 37).
Tenir compte des variations saisonnières
représente toutefois un défi important :
les courants internationaux en architecture
et en urbanisme leur ont tourné le dos, les
considérant comme des contraintes plutôt
que comme des occasions de diversifier et
d’enrichir les milieux de vie. Les scènes
généralement estivales utilisées pour pré-
senter les projets urbains et architecturaux
illustrent bien ce déni de l’expression des
variations saisonnières dans nos villes.
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Accorder  

La tendance internationale en aménagement urbain fait fi des particularités saisonnières 

plutôt que d’exploiter leur potentiel. Pourtant, trouver des solutions adaptées aux conditions 

climatiques diversifie et améliore les milieux de vie.

Chaque année, les « vitrines événements»
de la promenade des Artistes accueillent
l’installation « 21 balançoires ». Ce n’est
qu’un des multiples usages auxquels elles
peuvent se prêter.

Photo : Martine Doyon, PQDS



Pourtant, les infrastructures conçues en
fonction des saisons peuvent participer à
l’identité des villes. À titre d’exemple, à
Montréal, on s’est approprié la ville souter-
raine, qui fait désormais autant partie de
l’identité de la métropole que le boulevard
Saint-Laurent et les plex, pour nommer les
images les plus courantes de la « montréa-
lité ».
Malgré la tendance générale, l’« hiverna-
lité» des villes québécoises n’est pas tota-
lement négligée. Sans désavouer les
moyens technologiques mis de l’avant pour
que les extrêmes climatiques ne nuisent
pas aux activités quotidiennes des citadins,
certains aménagistes rappellent, à travers
leurs projets, les contributions possibles
des phénomènes naturels à l’identité cul-
turelle et sociale d’une collectivité urbaine.
Le travail de Daoust Lestage à la place des
Festivals, dont il sera question plus loin, en
est un exemple.

S’ADAPTER, MODE D’EMPLOI

En matière d’aménagement, trois caracté-
ristiques saisonnières peuvent aider à réflé-
chir à la manière dont les cycles naturels se
cristallisent dans l’espace.
La première est la température, indicateur
par excellence du changement de saisons.
À l’intérieur des bâtiments, différents dis-

positifs permettent de maintenir la tempé-
rature à un niveau confortable et sécuritaire
tout au long de l’année. Dans les espaces
publics, en revanche, le contrôle est plus
ardu. L’aménagement est donc crucial
pour créer un environnement à la fois
convivial et différent d’une saison à l’autre.
Dans le répertoire de stratégies élaborées
à cet effet, on trouve l’aménagement d’ar-
cades et de galeries couvertes, la plantation
d’espèces au feuillage non pérenne (qui
produisent de l’ombre en été et permet-
tent l’ensoleillement en hiver), l’orienta-
tion et l’encadrement des espaces publics
pour empêcher la création de couloirs ven-
teux, ainsi que la conception d’espaces
dont la forme et la fonction évoluent en-
semble au fil de l’année, comme les lacs
devenant des patinoires.
Évidemment, la prise en considération de
la saisonnalité dès la conception des projets
est cruciale pour intégrer autant les grands
gestes d’aménagement que les détails les
plus subtils (mobilier urbain aux matériaux
confortables quatre saisons, petits radia-
teurs en plein air, sculptures-abris, etc.).
Les aménagements du domaine privé,
telles les terrasses de cafés à l’abri des in-
tempéries, avec chauffage et couvertures,
contribuent aussi à l’animation de la ville
pendant la saison froide.
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l’espace au temps

Autre témoin important des changements
saisonniers, la luminosité a une influence
majeure sur la manière dont les espaces
sont aménagés et utilisés. Entre les longues
journées d’été et les courtes périodes d’en-
soleillement hivernal, la différence est radi-
cale. Autour du solstice d’hiver, les journées
plus courtes obligent les gens à vivre avec
moins de lumière naturelle. Utilisant l’éclai-
rage artificiel pour mettre en valeur les es-
paces, prolonger la durée des activités en
soirée, créer des ambiances distinctives et
augmenter la sécurité publique, l’aménage-
ment urbain peut contribuer à rendre signi-
ficatifs les différents moments de la
journée. Cet éclairage peut d’ailleurs être
très ponctuel ou s’inscrire dans des disposi-
tifs plus larges, comme les plans lumière.
Le dernier repère a trait aux activités hu-
maines. Nos calendriers institutionnels
(scolaires plus que tout autre) imposent un
rythme dans la fréquentation des lieux et le
type d’utilisation qu’on en fait. L’animation

Les lieux publics peuvent s’adapter 
à la programmation événementielle 
saisonnière. Ici, les rues du Vieux-Québec
ont été réaménagées à l’occasion du Red
Bull Crashed Ice 2012.

Photo : Juan Torres



CONÇUS POUR L’HIVER

Après « Créer l’hiver » en 2011, le Quartier des spectacles proposait cette année le
concours de design « Luminothérapie », une invitation à imaginer des expériences hi-
vernales immersives. Le projet lauréat du premier volet, une installation interactive
d’ATOMIC3 et d’Appareil Architecture intitulée « Iceberg », est présenté jusqu’au 
3 février à la place des Festivals et sur l’Esplanade de la Place des Arts. Il se compose
d’arches métalliques lumineuses produisant des sons et des effets visuels en fonction
de l’activité humaine qui s’y déroule. Le gagnant du deuxième volet est une vidéo-
projection architecturale sur huit façades du quartier de Pascal Grandmaison, intitulée
« Le jour des 8 soleils » (jusqu’au 2 mars). (Josiane Ouellet)
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des parcs en période estivale et l’achalan-
dage des infrastructures de transport à partir
de la rentrée d’automne en sont de bonnes
illustrations. Ceci dit, la programmation so-
ciale est de plus en plus complexe, tribu-
taire de la flexibilité des horaires de travail
et des vacances. Les activités pratiquées
simultanément en milieu urbain se diversi-
fient. Tout au long de l’année, la program-
mation événementielle, en particulier celle
qui s’adresse aux enfants et à la famille (fes-
tivals d’hiver et d’été), joue un rôle majeur
dans l’adaptation des lieux publics aux
changements saisonniers, dans un contexte
de développement de la culture de loisirs.

LA PLACE DES FESTIVALS

Conçue par la firme Daoust Lestage, la
place des Festivals, au cœur du Quartier
des spectacles à Montréal, illustre un renou-
veau en matière d’aménagement des es-
paces publics. Elle tire profit des trois
spécificités saisonnières évoquées plus
haut : température, luminosité et activités.
En ce qui concerne la température, c’est par
la présence de l’eau que la saisonnalité s’af-
firme clairement. L’eau anime littérale-
ment l’esplanade par un jeu de fontaines
qui fait le bonheur des enfants pendant les
journées de chaleur accablante. Garçons et
filles en maillot de bain y sont légion, à un
point tel que le traitement de l’eau s’appa-
rente davantage à celui d’une piscine qu’à
celui d’une fontaine. L’hiver, c’est sous une
forme solide que l’eau s’exprime, donnant
forme à un paysage complètement diffé-
rent, ponctué de pistes pour les luges, de
sculptures de glace et de feux de bois au-
tour desquels les visiteurs peuvent déguster
du vin chaud.
Lieu privilégié pour les événements festifs
nocturnes, la place des Festivals a intégré
les exigences de luminosité dès sa concep-
tion. Le caractère événementiel de ce quar-
tier de même que l’abondance de salles de
spectacle et de commerces font de la lu-
mière un outil indispensable pour la visibi-
lité de l’offre culturelle locale. Les concours
pour la mise en lumière de bâtiments
comme le Gesù et les plans lumière du sec-
teur répondent à ce besoin. Ils transforment
les longues nuits d’hiver en véritables occa-
sions de faire briller le quartier.
Les changements saisonniers influencent
aussi grandement les activités à la place des
Festivals. L’été, au rythme des festivals, la
place est réaménagée (scènes, kiosques,
etc.) et les rues voisines sont piétonnisées.
Comme cet espace se trouve au cœur d’une
concentration de lieux d’emploi et d’étude,

À la place des Festivals, la saisonnalité s’affirme par la présence de l’eau : l’été, un jeu de
fontaines permet de se rafraîchir.

Photo : Juan Torres

« Le jour des 8 soleils » de Pascal Grandmaison,
en collaboration avec Antoine Bédard, 
Marie-Claire Blais, Serge Murphy, Simon 
Guilbault et Pierre Lapointe




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il accueille une importante circulation pen-
dant les «heures de bureau», de l’automne
au printemps. Mais quand un événement
s’y tient, il s’érige en véritable obstacle aux
déplacements de transit motorisés.
Bref, la place des Festivals fait partie des es-
paces publics du centre-ville de la métro-
pole qui tirent profit des variations
saisonnières propres au contexte nordique
pour enrichir l’identité montréalaise. Plus
encore, elle contribue à transformer séman-
tiquement l’hiver en l’inscrivant dans le re-
gistre du « souhaité », alors qu’il a été
longtemps inscrit dans celui du «souffert».
Par des interventions qui célèbrent les va-
riations thermiques et lumineuses, et avec
une programmation qui met en évidence la
polyvalence des espaces, cette place rap-
proche la ville de ses citoyens et visiteurs et
révèle de nouvelles manières de s’appro-
prier le lieu… et le temps !


Juan Torres est professeur adjoint et Marie
Lessard est professeure titulaire à l’Institut 
d’urbanisme de l’Université de Montréal.

La place des Festivals se métamorphose au rythme des saisons et des événements qui les
ponctuent, comme le festival Présence autochtone.

Photo : © Marc Saindon
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neige fond rapidement et cause de nom-
breuses inondations. L’automne, heureuse-
ment court, est pluvieux et devient vite
froid.
La vie des hommes et des plantes suit le
rythme des saisons. Pendant plus d’un an,
j’ai photographié quotidiennement le pay-
sage devant chez moi. Voici, en quelques
images, ses différents visages.


Pierre Lahoud est photographe et historien spé-
cialisé en patrimoine.

par Pierre Lahoud


L
es paysages ruraux subissent des
transformations souvent ma-
jeures, parfois subtiles. À cause
des nouvelles pratiques agri-
coles, les fermes se métamorpho-
sent, s’agrandissent ; de plus en

plus désaffectés, les bâtiments agricoles
traditionnels s’effacent progressivement de
notre paysage. Les clôtures aussi disparais-
sent, elles qui, autrefois, marquaient la 
propriété et illustraient clairement le lotis-
sement caractéristique du système 
seigneurial.

Certaines parties du paysage rural sem-
blent néanmoins immuables, comme si
elles échappaient aux affronts du temps,
seulement bercées par le rythme des sai-
sons qui crée à sa manière de nouveaux
paysages.
À la jonction d’un climat continental et
d’un climat maritime, la région de Québec
connaît des changements de température
rapides et des précipitations relativement
importantes. La séquence des saisons se
caractérise par des hivers longs, froids et
plutôt secs, des étés de durée moyenne,
chauds et parfois humides, et de courtes
saisons intermédiaires. Au printemps, la
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d  
Effets

Notre environnement est en perpétuelle mutation. 

Comme une image vaut mille mots, notre collègue photographe 

a pointé son objectif sur son coin de pays pour saisir l’influence des saisons. 
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de saisons
s

Photos : Pierre Lahoud



années par les hivers : «pour dire quel age
as-tu, ils disent combien d’hyvers as-tu
passé ? » On retrouve cette manière de me-
surer le temps chez les écrivains immigrés
de la fin du XXe siècle, qui voient dans l’hi-
ver une épreuve qui leur permet de s’ins-
crire dans le pays. Pourtant, les Jésuites
français, tout comme les nouveaux arri-
vants, ont témoigné de leur désarroi, par-
fois de leur détresse, devant la dureté et la
longueur de cette saison, qui n’est toutefois
pas sans valeur esthétique. Paul Le Jeune
indique ainsi, dans Relation de ce qui s’est
passé en la Nouvelle France, en l’année 1633
(Sébastien Cramoisy, 1634) : « Voicy les
qualitez de l’hyver, il a esté beau & bon, &
bien long. […] Le froid estoit parfois si vio-
lent, que nous entendions les arbres se fen-
dre dans le bois, & en se fendans faire un
bruit comme des armes à feu.» Long, vio-
lent et beau, l’hiver apparaît dès les dé-
buts comme un phénomène éprouvant
qui ne retient sur le territoire que ceux
qui arrivent à l’affronter. L’hiver devient
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L’hiver 
sous les couvertures

Émile Nelligan, Gilles Vigneault, Louis Hémon, Dany Laferrière 

et de nombreux autres auteurs québécois ont écrit sur l’hiver, 

éprouvante saison identitaire. Coup d’œil sur un pan de notre patrimoine littéraire, 

révélateur d’une part importante de nous-mêmes.

par Daniel Chartier


D
epuis les débuts de la colo-
nie, l’hiver marque les es-
prits. Froid, neige et
isolement dérangent le dé-
roulement linéaire du
temps, à tel point que l’arri-

vée et la durée de la saison froide apparais-
sent comme une anormalité. L’hiver
semble toujours trop long par rapport à
l’été, comme le rappelle Gilles Vigneault
dans Les gens de mon pays (Nouvelles Édi-
tions de l’Arc, 1967) : « Je vous entends
chanter / dans la demi-saison / votre trop
court été / et votre hiver si longue ». Car si
l’hiver s’inscrit dans le cycle régulier des
quatre saisons, il n’en demeure pas moins
la plus déterminante et, pour certains, la
plus difficile.
Dès 1635, le jésuite Paul Le Jeune note,
dans Relation de ce qui s’est passé en la Nouvelle
France, en l’année 1634 (Sébastien Cramoisy,
1635), que les Amérindiens comptent les

L’hiver est lié à l’intimité de la maison close
et à la paix silencieuse des amoncellements
de neige.

Photo : Lydie Colaye



alors une part de l’identité, personnelle et
collective.

L’HIVER DE L’INTÉRIEUR

Des Jésuites aux écrivains contemporains,
l’hiver est omniprésent dans la littérature
québécoise : c’est l’une des composantes
fondamentales de ce qui s’est écrit ici. Dans
le cadre des travaux du Laboratoire inter-
national d’étude multidisciplinaire compa-
rée des représentations du Nord portant sur
les représentations du Nord, de l’hiver et
de l’Arctique dans l’espace circumpolaire,
des chercheurs ont répertorié plus de
2000 œuvres littéraires québécoises (ro-
mans, pièces de théâtre, recueils de poésie,
de contes ou de nouvelles) qui font grande
place à l’hiver ou dans lesquelles l’hiver
joue un rôle personnifié. Cette recension ne
représente sûrement qu’une portion de ce
qu’un examen complet pourrait révéler
dans le patrimoine littéraire, mais démontre
l’ampleur de ce thème dans la littérature du
Québec.

Certaines de ces œuvres sont parmi les plus
connues, tel le poème « Soir d’hiver »
d’Émile Nelligan, dans lequel l’hiver re-
flète le mal de vivre et l’angoisse : « Ah !
comme la neige a neigé ! / Ma vitre est un
jardin de givre ! / Ah ! comme la neige a
neigé ! / Qu’est-ce que le spasme de vivre /
À la douleur que j’ai, que j’ai ! » (Poésies com-
plètes, 1896-1899, Fides, 1952). Notons que
l’hiver, pour Nelligan, se contemple par la
fenêtre, frontière transparente entre l’inté-
rieur chaud et l’extérieur froid. Ce détail
n’est pas anodin, puisque la littérature pré-
sente souvent l’hiver comme un spectacle
vu de l’intérieur, où l’on se réfugie dans une
intimité douce et chaude.
Chez Louis Hémon, l’hiver est certes décrit
en fonction des travaux saisonniers prépa-
ratoires qu’il impose, mais une fois qu’il
s’installe, il induit la paix intime et retrou-
vée de l’intérieur. L’auteur écrit, dans
Maria Chapdelaine : « voici que miraculeuse-
ment l’hiver ne paraissait plus détestable ni
terrible : il apportait tout au moins l’intimité

de la maison close, et au dehors, avec la
monotonie et le silence de la neige amon-
celée, la paix, une grande paix » (Biblio-
thèque québécoise, 1990 [1916]).
Cette paix, cette intimité retrouvée après
l’été passé à l’extérieur dans une grande so-
ciabilité, marque profondément les récits
et les habitudes. Chez Alfred DesRochers,
l’hiver – ou la peur du vent du Nord – force
au refuge dans la maison, où se dévelop-
pent un rapprochement entre les êtres et
une sensualité partagée. Dans « Hymne au
vent du Nord », on peut lire : « l’hiver nous
retient cloîtrés dans les demeures. […] La
peur unit les corps, l’effroi chasse l’ennui
[…] La main transie, avec douceur, se tend
et frôle / Une autre main, la chair est un ra-
vissement » (À l’ombre de l’Orford, suivi de
L’offrande aux vierges folles, Bibliothèque
québécoise, 1997 [1929]).
Pour Félix-Antoine Savard, le « saint
hiver» permet de sauvegarder les traditions
anciennes, au cours de longues veillées où
se partagent les savoirs et les histoires,
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Long et violent, mais aussi d’une grande beauté, l’hiver
est perçu depuis l’époque des Jésuites comme une
épreuve qui permet de s’inscrire dans le pays.

Photo : Perry Mastrovito

En littérature, l’hiver est souvent présenté
comme un spectacle vu de l’intérieur. 

Photo : Jocelyn Boutin



comme le souligne cet extrait de L’abatis :
«Quand je pense à tous ces foyers qu’isole
la bourrasque, où tant d’âmes se regrou-
pent et retrempent, à ces longues veillées
si propices à la conscience… » (Fides,
1943). 
Chez André Major, l’hiver permet le re-
cueillement, bien qu’il puisse être doulou-
reux en allongeant le temps et, par
conséquent, la souffrance. Pour le person-
nage de ses Histoires de déserteurs, vue de

l’intérieur par la fenêtre, la neige est « ap-
paremment si immuable qu’il avait l’im-
pression de vivre dans une sorte d’éternité
privée de tout mouvement, comme si le
temps, le monde et la vie se figeaient une
fois pour toutes » (Stanké, 1980 [1974]).
Plus près de nous, le romancier québécois
d’origine haïtienne Émile Ollivier constate
le long effet d’« hivernement » (comme
l’écrit Hémon), décrit comme une lutte
dans Passages : « hommes et femmes, reclus
dans leur maison organisée comme une for-
teresse imprenable pour lutter contre l’obs-
curité et le froid, subissent l’enfermement
hivernal mois après mois » (Typo, 2002
[1991]).

L’ÉPREUVE DU FROID

L’hiver – ou l’état de l’hiver, pour lequel le
géographe et linguiste Louis-Edmond
Hamelin a forgé le néologisme hivernité – se
définit comme une « nordicité saisonnière»,
soit un état temporaire du Nord (Discours du
Nord, 2002). Pour cette raison, l’hiver re-
joint tout un imaginaire universel, celui de
l’intérieur et de l’extérieur, de l’épreuve et
de l’identité, du chaud et du froid. Celui,
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L’hiver est également le temps des longues
veillées où sont transmis savoirs et histoires.
Ici, Le réveillon de Noël de J. Edmond 
Massicotte, 1913.

Photo : Neuville Bazin, Musée de la province,
1951, BAnQ-Québec, E6,S7,SS1,P83726
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en somme, de toutes les cultures qui vivent
l’expérience fondatrice du froid (qui oblige
le repli intérieur, l’isolement et l’isolation)
et celles qui vivent le cycle des saisons,
avec des comportements sociaux et cultu-
rels qui alternent selon la saison chaude,
souvent liée à l’abondance, aux rencontres
sociales, aux vacances, et la saison froide,
vécue comme une épreuve, une disette,
une lutte à l’intérieur contre le froid et les
éléments.
On entend souvent les Québécois dire
qu’ils ne se sont jamais adaptés à l’hiver.
Hamelin lui-même partage cette idée selon
laquelle la culture européenne dont les
Québécois sont issus (française ou autre) ne
leur permet pas d’assumer pleinement le
fait de vivre dans un pays où l’hiver joue un
rôle si déterminant. L’hiver apparaîtrait
ainsi «anormal» et « trop long» ; on trouve
cette impression dans les œuvres littéraires,
notamment par une personnalisation du
froid et de l’hiver comme une figure
cruelle, puissante et malveillante qui donne
la mort. Yves Thériault écrit ainsi, dans Ma-
higan : « Envahissant, engourdissant, posses-
sif, cruel, magnifique, l’hiver, potentat de
froidure, terrorisa, tourmenta pareillement
bêtes et choses » (Leméac, 1968). Ce type
de contre-discours de l’hivernité n’est ce-
pendant pas propre à la culture québécoise.
Il se retrouve dans toutes les cultures du
froid, sous une forme ou une autre.
Malgré les complaintes contre l’hiver, l’ex-
périence de ce dernier conduit à un profond
enracinement dans le pays, qui peut être
partagé par tous ceux qui y vivent. Avec 

humour, l’auteur québécois d’origine haï-
tienne Dany Laferrière écrivait dans Chro-
nique de la dérive douce : « La plus grande
énigme, c’est le fait que les gens acceptent
de passer toute leur vie sous ce climat,
quand l’équateur n’est pas si loin » (VLB
éditeur, 1994). Il est vrai que le fait de res-
ter dans un tel pays, malgré les difficultés
qu’inflige le climat, finit par conduire à une
surprenante fierté – celle de résister – qui
marque profondément l’identité. En 1971,
Jacques Brault écrivait dans La poésie ce
matin ce vers simple, mais puissant, qui ré-
sume bien en littérature l’épreuve fonda-
trice de l’hiver et du froid : « nous ne

partirons pas » (Parti pris, 1973 [1971]).
Ainsi, malgré le gel, les contraintes, la noi-
ceur et l’isolement, nous pourrions en tirer
une devise issue d’une puissance tran-
quille, mais forte : malgré l’hiver, nous ne
partirons pas.


Daniel Chartier est professeur en études litté-
raires à l’Université du Québec à Montréal,
ainsi que directeur du Laboratoire international
d’étude multidisciplinaire comparée des repré-
sentations du Nord et du Centre de recherche 
interuniversitaire sur la littérature et la culture
québécoises.
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RÉHABILITATION 
DE L�HÔTEL GAULT 

VIEUX-MONTRÉAL

FGMDA.COM

Résister à l’hiver induit une fierté qui marque l’identité : nous sommes là pour rester.

Photo : François Rivard
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par Pierre Lahoud


D
ès les débuts de la Nouvelle-
France jusqu’à la fin du
XIXe siècle, le canot repré-
sentait l’un des seuls
moyens de traverser le
fleuve Saint-Laurent, même

l’hiver. Durant cette saison, les conditions
étaient particulièrement difficiles, et les ac-
cidents, nombreux. Au milieu du XIXe siè-
cle, plus de 200 canotiers assuraient la
traversée entre Québec et Lévis.
Pour plusieurs insulaires, le canot à glace
est demeuré utilitaire jusqu’à la fin des an-
nées 1950. Les habitants de l’île aux Grues
l’employaient quotidiennement pour re-
joindre le continent, où se trouvaient den-
rées et services. 
À la fin du XIXe siècle, l’activité sportive
prend le relais de la tradition : la première
course en canot à glace a lieu le 1er février
1894, lors du premier carnaval d’hiver de
Québec. Il faut cependant attendre 1931
pour que l’Association des sports d’hiver,
soutenue par le Château Frontenac, orga-
nise d’autres courses. Depuis 1955, la

Traverser l’hiver

En plus d’avoir influencé les traditions et l’architecture, l’hiver a forcé la création 

de moyens de transport originaux. Le canot à glace et la motoneige en témoignent. 

Nés de la nécessité, ils sont désormais devenus des sports où l’on se plaît 

à se mesurer tout en se reconnaissant.

CONTRE GLACES ET MARÉES
Autoneige et bateliers de l’île aux Grues, sur les 
battures de Montmagny, dans les années 1950

Source : Société d’histoire de Montmagny

Dans le circuit de la coupe des Glaces, l’épreuve du Trois-Rivières
Extrême se démarque par la vitesse qu’atteignent les canots.

Photo : Pierre Lahoud



C
O

N
T

IN
U

IT
É

 

33

numéro cent trente-cinqD o s s i e r

course figure chaque année au programme
du Carnaval de Québec. Elle constitue l’un
des moments forts de la fête.

LA COUPE DES GLACES

Le canot à glace est progressivement de-
venu un sport extrême organisé qui atteint
un haut niveau de performance. Au Qué-
bec, près d’une cinquantaine d’équipes
d’hommes et de femmes, provenant d’ici,
de l’Ouest canadien, de la France et des
États-Unis, se disputent la coupe des
Glaces. Chaque équipe compte cinq cano-
tiers : quatre rameurs et un barreur placé à
l’arrière.
Le circuit de la coupe des Glaces comprend
cinq épreuves : la Grande Traversée de
Charlevoix, la Course en canot du Carnaval,
la Course de la banquise de Portneuf, le
Trois-Rivières Extrême et le Grand Défi
des glaces de Québec. 
Chaque course a ses particularités. La
Grande Traversée de Charlevoix, qui part
de l’île aux Coudres et reconstitue la tradi-
tionnelle cueillette du
courrier sur le
continent,
est la

seule à se faire en eau salée. D’après les
participants, elle est la plus difficile à cause
des courants, de la marée et surtout du frasil
qui les empêche d’avancer. Il s’agit d’une
véritable compétition d’endurance, à tel
point qu’une année, un seul canot sur les
40 inscrits a réussi la traversée aller-retour.
À Québec, la circulation maritime brise les
glaces. Pendant la course du Carnaval, les
marées deviennent un obstacle majeur lors
de la sortie du bassin Louise. À Portneuf,
les canotiers partent de très loin sur la ban-
quise et font glisser leur canot tels des pa-
tineurs avant d’atteindre les glaces et le
courant du fleuve. La course de Trois-
Rivières se démarque par la vitesse et l’en-
durance ; les canots peuvent atteindre 
17 kilomètres à l’heure une fois à l’eau. La
seconde compétition de Québec constitue
une épreuve presque marathonienne : cer-
taines équipes doivent traverser 10 fois le
fleuve entre Québec et Lévis, souvent dans
des conditions extrêmement difficiles cau-
sées par les fortes marées de mars.

UN PATRIMOINE VIVANT

Comme le souligne Richard
Lavoie dans Naviguer

en canot à glace.

Un patrimoine immatériel (Éditions GID),
l’usage du canot à glace prend racine dans
la géographie du territoire québécois, s’ins-
crit dans son histoire et, surtout, sait se
transformer, la nécessité laissant progressi-
vement place au sport moderne de haut ni-
veau. Il faut assister à ces courses pour
constater la camaraderie et l’enthousiasme
qui règnent dans chacune des équipes.
Bien sûr, on sent l’esprit de compétition,
mais on y trouve aussi un amour du sport,
d’une activité plusieurs fois centenaire qui
s’est renouvelée, et surtout, une invitation
au dépassement de soi. Depuis quelques
années, en marge des habitués, de jeunes
canotiers s’organisent pour former des
équipes et, avec de faibles moyens finan-
ciers, s’inscrivent à une course ou deux,
seulement pour se donner un défi.
De plus en plus, on évoque la possibilité
que l’UNESCO reconnaisse le canot à
glace comme patrimoine de l’humanité. Ce
serait une récompense bien méritée pour
ce patrimoine unique et exceptionnel.


Pierre Lahoud est photographe et historien
spécialisé en patrimoine.

À Portneuf, les athlètes doivent faire
glisser leur canot sur la banquise un
bon moment avant de rejoindre les
glaces et les courants du fleuve.

Photo : Pierre Lahoud
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apparaître des petits véhicules, tel celui de
l’Américain Carl J. E. Eliason, un précur-
seur des petits véhicules chenillés légers,
qui obtiendra en 1926 un brevet pour son
toboggan motorisé.
Au cours de l’hiver 1934, Yvon, le fils de 
Joseph-Armand Bombardier, meurt faute
d’avoir pu être transporté à l’hôpital. L’in-
venteur redouble alors d’efforts pour vain-
cre enfin l’isolement des campagnes
enneigées. Il devra relever trois défis : bien

répartir le poids du véhicule, concevoir un
système de traction fiable et créer une
bonne suspension. 
En 1935, il met au point un révolutionnaire
système de traction : le barbotin-chenille,
pour lequel il obtiendra son premier brevet.
Il multiplie les essais et élabore des véhi-
cules plus imposants, destinés au transport
de passagers ou de marchandises. Ces ma-
chines sont conçues pour circuler tant sur
la neige qu’en terrain difficile.
Commercialisées à la fin des années 1930,
les autoneiges Bombardier répondent aux
multiples besoins de déplacement en hiver.
Mais la Seconde Guerre mondiale et le dé-
neigement des routes rurales obligent l’in-
venteur à diversifier son offre. Dès le début
des années 1950, il conçoit des véhicules
tout chenilles pour les marchés forestier,
hydroélectrique, minier et pétrolier.
En 1956, la compagnie américaine Polaris
Industries lance une machine avec un mo-
teur à l’arrière pour deux passagers, conçue
à des fins utilitaires pour circuler sur la
neige. Inspiré par les développements
technologiques des véhicules chenillés,
M. Bombardier poursuit sans relâche son
rêve de créer une « petite machine ». Il y
parvient à la fin des années 1950.

MOTONEIGES EN SÉRIE

Son besoin inné de concevoir et d’inventer,
combiné aux avancées techniques de
l’époque, l’amène à créer des véhicules plus
petits et moins lourds. Il réalise différents

par Andrée Richer


D
ébut XXe siècle. Quand la
neige recouvre les chemins
dans les villes et les cam-
pagnes, les relations avec
l’extérieur se compliquent
sérieusement. Les habitants

des pays nordiques doivent faire preuve
d’ingéniosité pour se déplacer d’un point à
l’autre.

C’est à travers la réalité de
l’hiver que s’est façonné

le génie de Joseph-
Armand Bombardier.
L’inventeur de Val-
court rêvait de créer
une « petite ma-
chine » pour le
transport d’un ou
deux passagers qui

« flotterait » sur la
neige. Mais à la fin des

années 1920, les mo-
teurs en vente sur le mar-

ché étaient trop lourds pour les
véhicules légers qu’il souhaitait concevoir.
À la même époque, plusieurs inventeurs de
pays nordiques s’intéressent à la conquête
de l’hiver. Comme M. Bombardier, certains
conçoivent des traîneaux à hélices ou des
systèmes de chenilles adaptés à des voi-
tures. À la fin des années 1920, on voit ainsi

LA « PETITE MACHINE » DE JOSEPH-ARMAND

Brevetée en 1960, la motoneige 
Ski-Doo est rapidement adoptée par les
Québécois.

Photos : © Musée J. Armand Bombardier

Dans les années 1920, 
J.-A. Bombardier adapte un 
système de chenilles de métal 
à une Ford modèle T.
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prototypes et, dès l’hiver 1959, la première
motoneige Ski-Doo est fabriquée à la main
en deux exemplaires. C’est un petit véhi-
cule récréatif rapide, léger, économique
et facilement manœuvrable. Considéré
comme le père de la motoneige, Joseph-
Armand Bombardier est le premier à la
produire en série et à la commercialiser.
Brevetée en 1960, la motoneige Ski-Doo
est d’abord commercialisée auprès des per-
sonnes appelées à se déplacer l’hiver dans
les régions isolées : missionnaires, trap-
peurs, prospecteurs, arpenteurs. Elle trans-
forme le mode de vie des populations du
Grand Nord et révolutionne le transport hi-
vernal dans les régions éloignées. Munie de
skis de bois, d’une chenille sans fin tout
caoutchouc et propulsée par un moteur
léger à quatre temps monté à l’avant, la mo-
toneige donne naissance à un nouveau sport
et fait rapidement partie des loisirs des Qué-
bécois. À preuve, dès les années 1960, sa
mise en marché entraîne des retombées
économiques de plusieurs centaines de mil-
lions de dollars. Entre 1970 et 1973, plus
d’une centaine de fabricants produisent
près de 500 000 unités annuellement.

Ancrée dans les mœurs québécoises, la pra-
tique de la motoneige permet de découvrir
de magnifiques paysages naturels et contri-
bue à la vitalité économique de certaines
régions. Au Québec, les motoneigistes peu-
vent aujourd’hui sillonner plus de
33 000 kilomètres de sentiers balisés. Et la
machine ? Il en existe plusieurs modèles.
Utilisée en grande partie pour la randon-

née, elle est aussi employée pour le travail,
la course et les expéditions. Le rêve de 
Joseph-Armand Bombardier se perpétue,
pour le plus grand bonheur des amoureux
de l’hiver.


Andrée Richer est recherchiste documentaliste au
Musée J. Armand Bombardier.
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POUR LA PLUS BELLE VUE SUR QUÉBEC

Un nouveau 
rendez-vous pour un 

voyage dans le temps 
époustouflant

GRATUIT 
pour les enfants de 

12 ans et moins

 

Édifice Marie-Guyart
1037, rue De La Chevrotière, 31e étage, Québec
418 644-9841  1 888 497-4322
www.observatoire-capitale.com

La pratique de la motoneige est entrée dans les mœurs québécoises : 
33 000 kilomètres de sentiers balisés donnent accès à de magnifiques paysages.

Photo : François Rivard
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éléments de la charpente du
toit et ont recouvert la couver-
ture de planches jointives. Ils
ont aussi ajouté un important
larmier à l’égout des toitures,
surhaussé le bâtiment et pro-
tégé la porte d’entrée.
C’est le coyau qui a rendu pos-
sible la conception du larmier.
Il s’agit d’une petite pièce de
charpente fixée au pied de
chaque chevron à la tête des
murs. En galbant le débord de
la toiture, le coyau le repousse
bien au-delà de l’aplomb du
mur, ce qui éloigne l’eau de
pluie et l’eau de la fonte des

neiges. Le larmier empêche la
pénétration et la saturation
d’eau dans les murs. Les dégâts
liés au gel sont ainsi minimisés,
car l’eau prend de l’expansion
en gelant et crée des tensions
qui affaiblissent notamment la
stabilité de la maçonnerie des
murs.
L’ossature de bois du carré de
la maison se dégradait vite elle
aussi. Reposant sur une fonda-
tion à affleurement, elle se
trouvait en contact constant
avec l’humidité du sol. Éloi-
gner la base des murs du sol
était essentiel pour renforcer

par François Varin


Dès leur arrivée en Nouvelle-
France, les premiers bâtisseurs
ont dû composer avec les abon-
dantes chutes de neige et les ca-
nicules, en plus de l’air salin et
des grands vents de la côte. Au
fil des années et des expé-
riences, ils ont adapté certaines
parties des bâtiments aux
conditions climatiques. L’archi-
tecture québécoise s’est déve-
loppée et particularisée, du
moins en partie, au gré des
conditions météorologiques
propres aux différentes saisons
et à certaines régions.

LA TEMPÉRATURE

La température a influencé les
changements apportés aux 
modèles de maisons importés
d’outre-mer. La fenêtre et la
porte simples ne protégeaient
pas suffisamment du froid de
l’hiver. On a donc inventé la
contrefenêtre et la contreporte
afin d’augmenter la capacité 
isolante des ouvertures, tout en
gardant ces éléments le plus 
vitrés possible. Pour assurer une
circulation d’air l’hiver, on a
ajouté un guichet, un carreau
ouvrant ou une petite trappe à
la contrefenêtre.
Inversement, la fenêtre et la
porte simples étant trop
étanches pour les grandes cha-
leurs estivales, l’ajout de mous-
tiquaires a favorisé la circulation
d’air, tout en bloquant le 
passage aux insectes.

LA NEIGE ET LA PLUIE

Les abondantes chutes de neige
ont entraîné de nombreux chan-
gements à l’architecture québé-
coise. Les constructeurs ont
d’abord dû concevoir des struc-
tures capables de supporter le
poids de la neige. Ils ont par
exemple augmenté la taille des

BÂTIR EN CE PAYS

Le Québec étant plus rude que la France, nos ancêtres ont dû faire

preuve d’ingéniosité pour adapter les habitations au climat. Et en 

multipliant les trouvailles pour améliorer le confort et la durabilité des

maisons, ils ont participé à créer une architecture originale.

Photo : Perry Mastrovito
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l’assemblage murs-fondation.
Au vide sanitaire des premières
constructions succède ainsi un
espace plus haut et plus fonc-
tionnel que les occupants peu-
vent utiliser pour entreposer des
victuailles ou pour installer, par
exemple, les éléments du sys-
tème de chauffage et du sys-
tème d’approvisionnement en
eau. C’est alors qu’apparaissent
une trappe intérieure ou une
porte extérieure permettant
d’accéder au sous-sol.
Le porche, le portique et la
marquise protègent quant à eux
l’entrée du bâtiment en éloi-
gnant l’eau des fortes pluies ou
celle dégouttant de la toiture,
qui endommagent les portes et
leur encadrement... et incom-
modent les personnes qui en-
trent ou sortent.

LE VENT

Aux Îles-de-la-Madeleine et
dans la péninsule gaspésienne,
les vents peuvent atteindre une
grande vélocité. Comme ils
charrient bien souvent pluie,
eau salée et poussière, la
conception du tambour, du
pare-vent et des contrevents
s’est imposée. Ces éléments ca-
ractérisent maintenant l’archi-
tecture de ces régions.
Le tambour est une petite pièce
qui englobe la porte d’entrée et
comprend des espaces latéraux
où on peut laisser bottes et im-
perméables. Installé du côté
d’où viennent les vents domi-
nants, le pare-vent ressemble à
une porte placée perpendiculai-
rement au mur et coupe le vent.
Quant aux contrevents, ils sont
fixés sur des gonds ou des pen-
tures de part et d’autre de la fe-
nêtre. Une fois fermés, ils
l’occultent entièrement et la
protègent des intempéries.

LE CONFORT

L’évolution de la notion de
confort a aussi apporté son lot
d’améliorations à l’architecture.
La grande galerie ouverte, fer-
mée ou couverte, courant sur un
ou plusieurs côtés de la maison,
ainsi que la véranda fermée, vi-
trée ou protégée de mousti-
quaires témoignent de la
recherche de confort et du désir
d’établir un rapport plus étroit
avec l’environnement naturel.
Premier rempart contre les
vents froids, elles améliorent
aussi l’isolation thermique du
bâtiment.
La logette, l’oriel et la cuisine
d’été sont d’autres façons de
s’ouvrir sur l’extérieur, de profi-
ter de l’air frais et des belles
journées. Aujourd’hui, le succès
populaire des gloriettes et des
kiosques (souvent appelés gaze-

bos) illustre bien cette volonté
de profiter des bienfaits du cli-
mat et de la chaleur.
La cuisine d’été incarne aussi
l’adaptation au climat. Autre-
fois, lorsqu’on cuisinait par
temps très chaud, rester à l’in-
térieur de la maison demandait
beaucoup de courage ! L’arrivée
des poêles à bois, plus légers et
faciles à déplacer ou à installer,
a favorisé la construction d’un
agrandissement non isolé et de
petite ossature. Durant l’été, on
se retrouvait avec plaisir dans
cet espace plus aéré. Par mimé-
tisme, les cuisines d’été repren-
nent les caractéristiques archi-
tecturales du corps de bâtiment
principal. De dimensions plus
restreintes, autant dans leur plan
au sol que dans leur gabarit gé-
néral, elles s’inscrivent dans le
prolongement latéral du corps
principal en évitant d’en mas-
quer les fenêtres.

DÉVELOPPEMENT DURABLE

Au gré des saisons, du climat, de
l’ensoleillement et des précipi-
tations, les bâtisseurs conçoivent
des détails de construction pour
accroître la durabilité des 
éléments vulnérables de l’archi-
tecture.
Ils projettent plus loin le linteau
des fenêtres et des portes, ajou-
tant un solin pour améliorer
l’étanchéité de la liaison avec le
mur.
Ils inclinent sensiblement la ta-
blette des fenêtres vers l’exté-
rieur pour repousser l’eau, ce
qui retarde sa dégradation. Sous
cette tablette, ils conçoivent un
casse-goutte qui contre la re-
montée d’eau par capillarité.
À la liaison des murs avec la fon-
dation, ils prévoient un rejet
d’eau, sorte de tablette continue
courant sur toute la façade. Le
rejet d’eau améliore l’étanchéité
de la liaison des murs avec la
fondation en éloignant l’eau.
De même, ils remplacent le vul-
nérable assemblage à onglet
(pièces assemblées à 45 degrés)
d’un revêtement à clin de bois,

La marquise protège tant les 
résidents que la porte et son 
encadrement de la pluie.

Photos : François Varin

Le pare-vent fait écran
contre les vents violents.

Oasis de confort, la galerie 
couverte permet de profiter du
grand air tout en demeurant à
l’abri.
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faille entièrement le recons-
truire. Aussi doit-on en sonder
les différentes parties et ne ré-
parer ou remplacer que ce qui
est avarié ou trop affaibli.
Pour remplacer une pièce, on la
reproduit avec la même essence
de bois et de la même façon.
Pour la réparer, on la décape, la
ponce ou la renforce, puis on la
protège avec un apprêt et deux
couches de peinture.
Maintenir la qualité d’exécu-
tion et le caractère authentique
doit rester l’idée maîtresse
lorsqu’on répare ou qu’on res-
taure un élément de bois. Ainsi,
la demeure pourra encore tra-
verser de nombreuses saisons
en portant la mémoire des bâtis-
seurs d’ici.


François Varin est architecte.

par exemple, par des planches
cornières à la verticale, contre
lesquelles s’appuie le clin de
bois.

RÉPARER ET RESTAURER

Tous ces fruits de l’évolution de
l’architecture québécoise ont en
commun un matériau domi-
nant : le bois. Leur entretien et
leur réparation exigent le re-
cours à des techniques éprou-
vées. Le bois demeure un
matériau durable pour peu que
sa mise en œuvre soit bien faite. 
Premier réflexe avant d’entre-
prendre des travaux : observer la
façon dont l’élément d’architec-
ture est conçu, pour s’en inspirer
et reprendre les mêmes détails
de fabrication et d’assemblage.
On doit également garder en
tête qu’un élément est rare-
ment dégradé au point qu’il

Pour une

quincaillerie
décorative...

Quincaillerie pour 
bâtiments anciens

355, rue du Marais, local 115, Québec
418 . 681 . 7477 • 1 877 705 . 3212

Téléc. : 418 . 681 . 1626
Fermé le dimanche

www.horsserie.ca

           

Sous la tablette des fenêtres, un casse-goutte empêche le liquide de
remonter par capillarité.

Reproduction et restauration de portes, 
de fenêtres et de boiseries anciennes

www.menuiserie-authentique.com
254, avenue de Gaspé Ouest, Saint-Jean-Port-Joli

(Québec) G0R 3G0
418-598-7258 • 1-855-598-7258



par Claude Payer


Depuis 2000, les restaurateurs
du Centre de conservation du
Québec ont consacré quelque
3000 heures à restaurer le taber-
nacle de la chapelle du Sémi-
naire de Québec. Ils ont
notamment dégagé de ses sur-
peints la dorure d’origine, appli-
quée par les Ursulines de
Québec en 1758, et sculpté à
l’identique, d’après des docu-
ments d’archives, la porte infé-
rieure, volée en 1975.
Les recherches qui ont accom-
pagné ce travail de moine ont
permis de retracer les origines

et le parcours de ce meuble
sacré. Et surtout, de découvrir
que cette œuvre a servi de mo-
dèle à d’autres tabernacles, qui
partagent ses traits distinctifs.

FIGURE IMPOSÉE

L’histoire du tabernacle re-
monte à plus de 250 ans. En
1705, un incendie détruit la cha-
pelle du Séminaire de Québec.
Les prêtres devront attendre
une cinquantaine d’années
avant de la reconstruire. Ils
commandent alors un taberna-
cle à François-Noël Levasseur
(1703-1794) et à son frère Jean-
Baptiste-Antoine (1717-1775).

Les deux sculpteurs d’expé-
rience semblent devoir travailler
à partir d’un modèle imposé,
comme le suggère le contrat :
«Ce jourdhuy 22e juin 1757 nous
sommes convenus avec les Deux
messieurs le Vasseur, frères qu’ils
nous feroient un tabernacle pour
la Chapelle du Seminaire confor-
mement au plan que nous leurs
En avons donné à L’exception
Des deux Colones Separées
qu’ils pourront retrancher […].»
Ce dessin amène les Levasseur
à créer un meuble qui se dé-
marque de leurs productions an-
térieures. Ici, ni ailerons, ni
ressauts, ni statuettes dans des
niches, ni reliefs historiés, à
l’exception d’un pélican nour-
rissant ses petits sur la porte de
la réserve eucharistique. Repo-
sant sur deux gradins, une large
niche à colonnes surmontée
d’une impériale à cinq branches
est flanquée de deux ailes rec-
tangulaires à panneaux.
Au fait des styles en vogue en
France, les prêtres souhaitaient
un meuble marqué par le style
rocaille (aussi appelé rococo).
Des appliques aux formes si-
nueuses, tourmentées et asy-
métriques couvrent ainsi toutes
les surfaces de la petite archi-
tecture qui, elle, reste classique.
Les sculpteurs créent une har-
monie particulière dans les mo-
tifs presque abstraits en les
agrémentant de fleurettes à
cinq pétales.
Le style rocaille leur est fami-
lier, puisqu’ils ont sculpté six
ans plus tôt le spectaculaire ta-
bernacle du maître-autel de
l’église Sainte-Famille, à l’île
d’Orléans. Ils y ont intégré de
grands reliquaires ovales de
même que, dans l’impériale ma-
jestueuse, des branches en
courbes et en contre-courbes.
Des ornements qu’ils repren-
dront pour le tabernacle du 
séminaire. 

C
C o n s e r v a t i o n

SACRÉE INFLUENCE

Jusqu’à tout récemment, nul ne se doutait que les tabernacles 

de plusieurs églises du Québec avaient pour modèle celui de la chapelle

du Séminaire de Québec… 
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Après 12 ans de travaux de 
restauration, le tabernacle du
Séminaire de Québec est fin
prêt à devenir une des pièces
centrales de l’exposition 
préparée par le Musée de la 
civilisation à l’occasion du
350e anniversaire de 
l’institution.

Photo : Michel Élie, CCQ
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SAUVÉ DES FLAMMES

Les sculpteurs font diligence :
le tabernacle est installé dans la
chapelle du Séminaire de Qué-
bec le 14 avril 1758. Il y restera
un peu plus d’une centaine
d’années. Déjà en 1800, le
meuble subit des modifications
mineures pour accueillir un
nouvel ostensoir ou un plus
grand crucifix. Puis, la dorure à
la colle est recouverte d’une se-
conde dorure, cette fois-ci faite
à la mixtion.
En 1867, on retire le tabernacle
pour en installer un plus presti-
gieux, hérité des Jésuites de
Québec. Ce dernier sera rem-
placé à son tour quelques mois
plus tard. Les deux tabernacles
sont offerts en 1884 à la pa-
roisse Saint-Edmond de Stone-
ham, où le premier sert au
maître-autel, et le second, à
l’autel latéral. Ce déménage-
ment s’avère une bénédiction,
car un incendie détruit quatre
ans plus tard la chapelle du sé-
minaire et son contenu. L’église
de Stoneham est aussi la proie
des flammes en 1911, mais les
meubles sacrés sont sauvés.
En 1969, dans la foulée de la
réforme liturgique inspirée par
le concile Vatican II, le Sémi-
naire de Québec récupère les
deux meubles et les intègre à
ses collections d’art. Ils sont
maintenant en dépôt au Musée
de la civilisation.

LES VARIANTES
DES LEVASSEUR

Le tabernacle du séminaire a été
maintes fois copié en raison de
son élégance et du prestige de
l’institution d’enseignement qui
l’abritait. Les Levasseur ne se
sont pas gênés pour proposer des
variantes à diverses fabriques,
modifiant les dimensions et les
détails décoratifs selon les be-
soins et les commandes. En
20 ans, pas moins de cinq taber-
nacles de même inspiration sont
sortis de leur atelier.
Dès 1766, ils livrent à la paroisse
de Château-Richer un meuble

légèrement plus petit, au-
jourd’hui dans les collections
du Musée des beaux-arts du
Canada. En 1771, la paroisse
de Saint-François-de-l’Île-
d’Orléans commande une
copie conforme du tabernacle
du séminaire ; l’œuvre disparaî-
tra dans un incendie en 1988.
Après le décès de Jean-Baptiste-
Antoine en janvier 1775, 
François-Noël livre coup sur
coup les tabernacles de Saint-
Thomas de Montmagny (1775),
de Petite-Rivière-Saint-François
(1776) et de Saint-Jean-de-
Deschaillons (1776).
Le tabernacle de Saint-Thomas
de Montmagny est plus vertical
que celui du séminaire. Il a en
outre été surhaussé, sans doute
lors du remplacement de la
porte eucharistique. La réserve
eucharistique de nombreux ta-
bernacles a été agrandie à la fin
du XIXe et au XXe siècle pour
loger des ciboires plus volumi-
neux. Dès lors, une nouvelle
porte, souvent en métal, rem-
place celle d’origine. Le taber-
nacle de Montmagny a disparu
dans un incendie en 1948.
Le tabernacle sculpté pour
l’église Saint-Jean-de-Des-
chaillons est quant à lui plus

petit que celui du séminaire,
mais richement orné. Il est
conservé depuis 1878 à la 
sacristie de l’église Sainte-
Philomène de Fortierville.
Quant au tabernacle de Petite-
Rivière-Saint-François, il a ré-
cemment été cédé à la Ville de
Lévis. Les prêtres du Collège de
Lévis l’avaient acquis d’un anti-
quaire pour leur musée en 1973.

Le tabernacle de l’église Saint-
Jean-de-Deschaillons est le seul
de la série à avoir conservé son
intégrité.

Photo : Guy-André Roy

Depuis 1937, le tabernacle de Petite-Rivière-Saint-François a perdu
son couronnement, une partie de ses gradins et sa porte inférieure.

Source : Musée canadien des civilisations, fonds Marius-Barbeau

Le tabernacle de Saint-Thomas
de Montmagny donne une idée
des larges reliquaires ovales de
celui du séminaire.

Source : BAnQ, fonds Inventaire
des œuvres d’art

Ce meuble plus vertical, 
richement décoré de motifs 
rocaille, a été utilisé au Collège
Saint-Édouard.

Source : Archives des Frères des
écoles chrétiennes, Laval
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SOURCE D’INSPIRATION
L’influence du modèle du Sé-
minaire de Québec sera per-
ceptible dans le travail d’autres
sculpteurs jusqu’à la fin du
XVIIIe siècle. La filiation est
particulièrement frappante
chez Pierre Émond (1738-
1808), sans doute lui-même
formé à l’atelier des Levasseur,
qui a réalisé les tabernacles de
la chapelle de Tadoussac
(1790) et de Saint-Pierre-de-
l’Île-d’Orléans (1795).
Commandé par l’intermédiaire
du Séminaire de Québec, le ta-
bernacle de la chapelle histo-
rique de Tadoussac conserve
les principales caractéristiques
du modèle : niche centrale sur-
montée d’une impériale, pan-
neaux entre les colonnes et
certains motifs rocaille. Le
maître-autel de Saint-Pierre-
de-l’Île-d’Orléans s’affirme
pour sa part comme l’œuvre la
plus achevée de Pierre Émond.
Près de 40 ans après la réalisa-
tion du tabernacle de la cha-
pelle du séminaire, le sculpteur
donne à ce meuble sacré la

Le CCQ a aussi restauré le tabernacle de la 
chapelle historique de Tadoussac, qui a les 
caractéristiques principales de celui du séminaire.

Photo : Michel Élie, CCQ

Pierre Émond s’est inspiré du 
tabernacle du séminaire pour la
réalisation du maître-autel de
Saint-Pierre-de-l’Île-d’Orléans.

Source : BAnQ, fonds Inventaire
des œuvres d’art

EXPERTISE LASER 3D - MISE EN PLAN - MODÉLISATION 3D ET BIM - DÉFORMATION ET MONITORING
Architecture, Urbanisme, Patrimoine, Génie civil et industriel

«Documenter le passé, au présent, pour le futur!»

www.iscan3d.ca  info@iscan3d.ca  T: 514.237.3358

même architecture que celle de
son modèle, qu’il habille de ma-
gnifiques motifs végétaux, dont
des paniers de fleurs et des rin-
ceaux d’acanthe.
Le tabernacle du séminaire a
inspiré d’autres œuvres, notam-
ment un meuble aujourd’hui
disparu qui fut utilisé de 1907 à
1965 au Collège Saint-Édouard,
à Beauport. Il pourrait provenir
de Saint-Jean-de-l’Île-d’Orléans
et avoir été sculpté par Jean
Baillairgé (1726-1805).
Si le travail des dernières 
années a permis d’établir l’in-
fluence du remarquable taber-
nacle de la chapelle du
Séminaire de Québec, il a aussi
redonné son lustre à ce meuble.
Le public pourra d’ailleurs l’ad-
mirer au Musée de la civilisa-
tion dès le printemps prochain,
dans une exposition soulignant
le 350e anniversaire du Sémi-
naire de Québec.


Claude Payer est restaurateur de
sculptures au Centre de conserva-
tion du Québec.
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par Hervé Gagnon 
et André Delisle



Si le Château Ramezay –
Musée et site historique de
Montréal est bien connu, l’orga-
nisme qui l’a créé et qui l’admi-
nistre toujours l’est beaucoup
moins. Pourtant, bien avant la
naissance du musée, la Société

d’archéologie et de numisma-
tique de Montréal (SANM) par-
ticipait déjà à la sauvegarde et à
la mise en valeur du patrimoine
montréalais et québécois.
C’est un groupe d’amateurs liés
à la Société historique de
Montréal qui a fondé la SANM
en 1862. Les sociétés savantes
sont alors en pleine efferves-

cence au Canada et au Québec.
Représentatives d’une sociabi-
lité bourgeoise propre à
l’époque, elles regroupent des
professionnels et des amateurs
autour des sciences naturelles,
des arts et de l’histoire. Grâce
aux dons de ses membres et
des sociétés canadiennes, amé-
ricaines et européennes avec

SOCIÉTÉ D’ARCHÉOLOGIE ET DE NUMISMATIQUE DE MONTRÉAL

UNE HISTOIRE DE FERVEUR

La Société d’archéologie et de numismatique de Montréal célèbre son 150e anniversaire.

Coup de chapeau à un organisme qui a sans cesse œuvré à préserver et à mettre 

en valeur notre patrimoine, notamment l’important Château Ramezay.

Membres de la Numismatic and
Antiquarian Society of Montreal
en 1894, soit un peu avant 
l’ouverture du musée d’histoire
privé du Château Ramezay, 
le plus ancien du genre au 
Québec

Photo : © Château Ramezay –
Musée et site historique de
Montréal, 1998.1019
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lesquelles elle entretient des
relations, la SANM accumule
une collection de monnaies, de
médailles, de tableaux et de
« reliques » du passé national.
Par extension, la Société s’inté-
resse à la conservation et à la
mise en valeur du patrimoine
montréalais. Ses succès en ma-
tière de préservation et le pres-
tige de plusieurs de ses
membres en font un groupe de
pression influent. La diversité
des causes qu’elle épouse té-
moigne de l’existence d’un 
réseau d’organisations et d’indi-
vidus préoccupés par le patri-
moine.
Au fil des ans, la SANM for-
mule des recommandations
pour que les fortifications du
Champ-de-Mars soient mises
en valeur, pour que le square
de la Douane soit rebaptisé
place Royale, pour qu’un mo-
nument à Maisonneuve soit
érigé et pour que les bas-reliefs
qui ornent la première Banque
de Montréal soient préservés.
En 1882, elle est derrière une
levée de boucliers pour la sau-
vegarde de la chapelle Notre-

Dame-de-Bonsecours, que me-
nace un projet de chemin de
fer. Ses dirigeants participent
aussi à des fouilles archéolo-
giques.
Son initiative la plus visible
en matière de patrimoine
reste la pose, en 1891, de
75 plaques historiques identi-
fiant des édifices et des lieux
marquants de l’histoire de la
ville, en vue du 250e anniver-
saire de la fondation de Mont-
réal. La SANM s’associe aussi
à des causes ailleurs au Qué-
bec. Dès 1900, elle s’implique
dans la campagne pour sauve-
garder les plaines d’Abraham
et, en 1925, en fait autant
pour la préservation du Mou-
lin Fleming, à Lachine. 
La Société pose elle-même des
gestes commémoratifs. En
1877, elle monte à l’Institut
des artisans une exposition
soulignant le 400e anniversaire
de l’introduction de l’imprime-
rie en Angleterre. On y trouve
des livres rares et anciens, des
journaux canadiens, des gra-
vures, des spécimens de calli-
graphie, des médailles et des
monnaies. Dix ans plus tard, à
l’occasion du 25e anniversaire
de sa fondation, elle répète
l’initiative avec une exposition
d’histoire québécoise accom-
pagnée d’un catalogue. En
1892, le 250e anniversaire de
Montréal est l’occasion de 
présenter, sur le terrain de
l’Exposition provinciale, une
exposition d’« antiquités cana-
diennes » : objets amérindiens,
plans, documents, livres, mé-
dailles, monnaies, argenterie,
porcelaines, drapeaux, armes,
portraits, uniformes et cos-
tumes du Régime français.

J’AI UN BEAU CHÂTEAU

La mise en valeur la plus am-
bitieuse de la Société – et son
plus beau succès – demeure
toutefois celle du Château Ra-
mezay. Depuis 1891, la SANM
caresse l’idée de loger un
musée dans ce bâtiment du

Régime français qui a abrité sa
part de personnages impor-
tants, dont le gouverneur de
Montréal Claude de Ramezay
et sa famille, l’intendant Gilles
Hocquart, des révolutionnaires
américains tels Richard Mont-
gomery, Benedict Arnold et
Benjamin Franklin, ainsi que
des gouverneurs du Canada
comme Frederick Haldimand
et lord Elgin. Le château aban-
donné est en mauvais état,
mais les spéculateurs ont son
terrain à l’œil. Dès 1891, la So-
ciété forme un comité de sau-
vegarde qui multiplie les
démarches auprès du gouverne-
ment du Québec, qui en est
propriétaire, et des autorités
municipales. En 1893, lorsqu’on
annonce sa vente aux enchères,
ce qui l’expose à la démolition,
elle ameute l’opinion publique
et lance une pétition deman-
dant son achat par la Ville afin
qu’y soient installés une biblio-
thèque et un musée d’histoire
publics. Elle dépose une re-
quête en ce sens au conseil
municipal.
La Ville achète finalement
l’édifice. La Société en devient
locataire et y ouvre, le 1er mai
1895, un musée d’histoire, une
galerie nationale de portraits et
une bibliothèque. À ce titre, le
Château Ramezay est au-
jourd’hui le plus ancien musée
d’histoire privé au Québec.
L’aile en brique, qui abritait
les salles de classe de l’école
normale Jacques-Cartier et du
ministère de l’Instruction pu-
blique, est démolie et, en 1903,
deux tours d’esprit médiéval
sont ajoutées à l’extrémité est. 
En 1929, la Société acquiert le
bâtiment en échange d’un don
de 10 000 de ses livres à la bi-
bliothèque municipale de
Montréal. La même année, 
le Château Ramezay devient 
le premier édifice classé 
monument historique par la 
Commission des monuments
historiques du Québec, dont
est membre le président de la

Salle amérindienne, première moitié du XXe siècle : un lieu 
d’exposition dans l’esprit antiquaire de la fin du XIXe siècle

C'est en partie grâce à la SANM
qu'on a érigé un monument à
Maisonneuve.

Photos : Château Ramezay –
Musée et site historique de
Montréal, 1998.3695
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SANM, Victor Morin. Trois ans
plus tard, ce statut ne dispen-
sera toutefois pas la Société de
devoir combattre, en vain, le
projet du tunnel Gosford, qui
passera sous le château.

LE CALME
AVANT LA CONQUÊTE

S’amorce alors une période de
transition qui voit la Société
passer du statut de société sa-
vante à celui de société d’his-
toire. À compter des années
1930, la crise la force à rationa-
liser ses activités pour les
concentrer sur la muséologie.
C’est dans cet esprit que, en
1932, elle demande à Cyril
Fox, directeur du National Mu-
seum of Wales, au pays de
Galles, de poser un diagnostic
sur ses activités. En résultent
des recommandations qui ne
seront jamais appliquées, dont
la conservation du bâtiment
original et la suppression des
ajouts architecturaux posté-
rieurs à 1849. La SANM entre
dans des décennies de dor-
mance et ses expositions
conservent l’esprit antiquaire
de la fin du XIXe siècle.
La proposition muséale, ac-
compagnée d’un vaste pro-
gramme de restauration, est
entièrement renouvelée dans
les années 1970 sous l’égide du
mécène David M. Stewart, qui
privilégie les reconstitutions
d’intérieurs d’époque (period
rooms). C’est aussi en 1978 que
le musée reçoit son accrédita-
tion du ministère des Affaires
culturelles du Québec. À
compter des années 1990, un
vaste programme aspire à redy-
namiser les expositions et la
programmation, à restaurer le
bâtiment et à le mettre en 
valeur.
À cette fin, on démolit le sta-
tionnement qui encastre dans
un disgracieux écrin de béton
l’un des plus anciens édifices
de Montréal. En 2000, on inau-
gure un jardin dans la cour ar-
rière du château. Du domaine

originel de 4200 m2, il reste un
espace de 750 m2 où se déploie
une évocation esthétique et di-
dactique du jardin à la française
du gouverneur de Ramezay,
qui comprenait un verger, un
potager et un jardin ornemental. 
Depuis 150 ans, le Château Ra-
mezay survit grâce à l’implica-
tion de mécènes et de
bénévoles. Encore aujourd’hui,
il peut compter sur plus d’une
centaine de personnes qui don-
nent temps et énergie à la pour-
suite de sa mission. Sa plus
récente initiative est une expo-
sition en plein air réalisée en
collaboration avec la Fondation

Héritage Montréal à l’été 2012.
Elle présentait des cas de pré-
servation depuis la fin du
XIXe siècle et proposait une ré-
flexion sur ce qu’est le patri-
moine aujourd’hui. Lui-même
inscrit dans le patrimoine local,
le Château Ramezay en fait
toujours la promotion.


Hervé Gagnon est historien et mu-
séologue et André Delisle est direc-
teur général et conservateur du
Château Ramezay.

À la fin du XXe siècle, on détruit 
le stationnement qui entoure le 
château et on aménage, dans la
cour arrière, un jardin à la 
française évoquant celui du 
gouverneur de Ramezay.

Source : Archives de la Ville de
Montréal, BC-40-003

Photo : Michel Pinault, 
© Château Ramezay – Musée
et site historique de Montréal
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VUES 
DU QUÉBEC
Beau livre bilingue grand format, Le Québec. Ses
villes et ses régions laisse toute la place à la splen-
deur des images du photographe Perry Mastrovito
(Images du Québec), qui nous font voyager à travers
la province. Après un bref texte d’introduction,
où l’auteur dit son irrésistible désir de décou-
vertes visuelles, il partage quelques-unes de ses
trouvailles préférées avec le lecteur. Ainsi passe-
t-on des espaces naturels aux villes et villages des
régions, puis de la métropole à la Vieille Capitale,
au gré d’une palette d’ambiances variant selon
l’humeur de la lumière et des saisons.
Broquet, 2012, 160 pages, 39,95 $

Traverses 
d’hiver

L’historien Yves Hébert (La
Côte-du-Sud, belle à croquer) 
revient avec Les ponts de glace
sur le Saint-Laurent, fruit de
quelque cinq années de re-
cherche dans des journaux, des
mémoires, des livres rares et
des photos anciennes. Sous di-
vers angles thématiques, cet
ouvrage aborde l’histoire cultu-
relle et environnementale des
ponts de glace, lieux éphé-
mères mais fortement identi-
taires. D’abord, l’auteur traite
de l’aspect technique, puis des
variations de situation selon la
position géographique, de l’im-
portance du pont entre Québec
et Lévis ainsi que des moyens
de transport, des divertisse-
ments et de l’imaginaire litté-
raire et artistique liés au
phénomène.
Les Éditions GID, 2012,
152 pages, 24,95 $

Le canard et son double
Après avoir publié Les canards de bois. Du folklore à l’art,
qui portait sur la fabrication de canards de bois hyperréa-
listes, Fernand Gosselin consacre un second ouvrage à la
manière de se documenter pour créer des canards artis-
tiques de qualité : Merveilleuses sarcelles du monde. Pour
l’auteur, qui sculpte des oiseaux hyperréalistes depuis
une trentaine d’années, la connaissance de l’espèce
constitue l’une des trois conditions essentielles à la réus-
site de l’entreprise, avec la réalisation technique et le sens
artistique. D’où l’importance de cet outil pratique, où il
présente 24 espèces de sarcelle, en plus de se pencher sur
les appelants de chasse, les appelants décoratifs et les ca-
nards hyperréalistes. Plusieurs photos d’oiseaux et de leur
double ligneux appuient son propos.
Les Éditions GID, 2012, 312 pages, 49,95 $

Les racines de La Jacques-Cartier
Par monts et vallées. L’histoire de La Jacques-Cartier est le premier
ouvrage consacré au « croissant vert de Québec », secteur composé
de neuf municipalités et d’un territoire non organisé où les res-
sources naturelles abondent. Richement illustré d’images d’ar-
chives et actuelles, le livre nous fait découvrir ce coin de pays en
remontant jusqu’aux origines de son développement. Il commence
donc par l’arrivée des premiers pionniers à avoir bravé la nature sau-
vage de l’endroit. Il se penche ensuite sur les communautés anglo-
phones et francophones qui y ont vécu et y ont construit églises,
chapelles, maisons et écoles. Puis, il s’attarde au développement
économique et touristique. Ce faisant, il met en lumière la nais-
sance des structures municipales.
Éditions MultiMondes et MRC de La Jacques-Cartier, 2012, 110 pages,
24,95 $



Dehors, l’art !

Créées à l’extérieur, les œu-
vres réunies dans À ciel ouvert. Le
nouveau pleinairisme s’inspirent
du paysage et de la nature, des
transformations de la lumière,
du climat, de l’environnement.
À ce titre, elles constituent un
patrimoine ancré dans les sai-
sons, le temps qu’il fait. Réali-
sés par 16 artistes d’une dizaine
de pays, ces dessins, aquarelles,
collages, textes, peintures,
sculptures, vidéos et photos cô-
toient une sélection de pein-
tures des XIXe et XXe siècles, ce

qui permet de comparer le pleinairisme d’hier et d’aujourd’hui. Le
catalogue comprend également des textes de Kitty Scott, la com-
missaire de l’exposition éponyme tenue au Musée national des
beaux-arts du Québec, de Johanne Sloan, professeure au Départe-
ment d’histoire de l’art de l’Université Concordia, et du peintre
Pierre Dorion.
Musée national des beaux-arts du Québec, 2012, 128 pages, 29,95 $
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La majesté de Memphrémagog

Memphrémagog, bel
album réalisé sous la di-
rection d’Anne Brigitte
Renaud, Michèle Plo-
mer et Petronella van
Dijk, rend hommage à 
la nature et à la beauté
de cette région de mon-
tagnes et de forêts, 
de lacs et de cours
d’eau. Les photographes
Jacques Courtemanche

et André Roy ont réussi à saisir, à partir des airs, de la terre ou de
l’eau, de superbes paysages magnifiés par les couleurs des diffé-
rentes saisons. Une douzaine d’auteurs eux aussi désireux d’hono-
rer leur région d’origine ou d’adoption signent des textes qui font
écho à ces images, sous la forme d’une nouvelle, d’un conte, d’un
récit ou d’un souvenir.
Les Éditions GID, 2012, 124 pages, 34,95 $

Des mots et des lieux
À l’occasion de son 100e anni-
versaire, la Commission de to-
ponymie du Québec vient de
lancer, en collaboration avec
Les Publications du Québec,
Parlers et paysages du Québec.
Randonnée à travers les mots d’ici.
Réalisé avec la participation de
l’Office québécois de la langue
française, ce carnet de randon-
née met en valeur le vocabu-
laire géographique traditionnel
du Québec : les québécismes
qui font partie des noms de
lieux, l’origine et la signification
de ces noms, leur lien avec le
territoire. Par exemple, Le 
Désert-à-Brave-Homme, dans

Portneuf, doit son appellation à un homme qui y aurait combattu
un ours à mains nues. La mise en page, très vivante, est parsemée
de nombreux croquis, photos, plans de localisation, aquarelles, com-
mentaires, réflexions, souvenirs et poèmes.
Les Publications du Québec, 2012, 186 pages, 39,95 $

Le retour de la berçante
La berçante québécoise, de l’his-
torien et ethnologue Paul-Louis
Martin, a été publié une pre-
mière fois en 1973. Près de
40 ans plus tard, voilà que Gué-
rin réédite cette monographie,
qui demeure le seul ouvrage du
genre à porter sur une pièce du
mobilier ancien du Québec.
L’auteur se penche d’abord sur
les origines états-uniennes de
cette chaise et sur son arrivée
chez nous au début du XIXe siè-
cle. Puis, il aborde les procédés
de fabrication (choix des maté-
riaux, techniques d’assem-
blage), témoins des traits
culturels de la société, avant de

proposer un répertoire permettant d’établir une certaine typologie
régionale. En prime : « Chaises et chaisiers québécois », un article
publié par l’auteur dans Ethnologie québécoise 1, sous la direction de
Robert-Lionel Séguin, en 1972.
Guérin, 2012, 186 pages, 20 $
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Souvenirs du quartier
Dans De cloches et de voix. Pa-
trimoine de la vie paroissiale à
Notre-Dame-de-Grâce de Québec
1924-2009, Dale Gilbert raconte
l’histoire de ce quartier. Spécia-
liste de l’histoire urbaine et so-
ciale, il a rencontré plusieurs
résidents et rassemblé de nom-
breuses images pour les fins de
sa thèse de doctorat sur le sujet.
Il relate ici la création et l’évo-
lution du quartier Saint-
Sauveur, la construction de
l’église et la naissance de la pa-
roisse Notre-Dame-de-Grâce, la
vie quotidienne dans la basse-
ville au XXe siècle, la destruc-
tion de l’église en 2009 et le
renouveau du quartier depuis.

Un propos que viennent appuyer 124 images (dessins, photos 
d’archives et actuelles) et 5 cartes.
Éditions Zemë, 2012, 124 pages, 20 $

Le Montréal de Marsan
Montréal et son aménage-
ment. Vivre la ville présente
sous forme d’anthologie
l’œuvre de Jean-Claude
Marsan, figure émérite du
milieu de l’aménagement et
du patrimoine urbain mont-
réalais. Pour réaliser cet 
ouvrage, l’architecte et urba-
niste a choisi parmi plus de
400 chapitres d’ouvrages,
rapports de recherche, actes
de colloques, articles de re-
vues professionnelles et de
journaux rédigés tout au
long de sa carrière. Du lot, il
a retenu 24 textes, regroupés
sous trois thèmes : ceux qui
abordent Montréal en tant

que site, ses particularités, son héritage, son potentiel ; ceux qui
s’intéressent à la connaissance, à la conservation et à la mise en 
valeur du patrimoine architectural et urbain de Montréal ; et ceux
qui portent sur l’architecture et l’aménagement urbain.
Presses de l’Université du Québec, 2012, 320 pages, 35 $

Merci Anita
Jolie plaquette agrémentée de nombreuses photos couleur du 
Québec, de ses paysages et de ses belles demeures ancestrales,
Anita. Je me souviens souligne
la contribution exception-
nelle d’Anita Caron à la
conservation du patrimoine
et à la vie de l’association
Amis et propriétaires de mai-
sons anciennes du Québec
depuis 1980. Préparé par
l’association, cet hommage
réunit une trentaine de
courts textes rédigés par 
des gens ayant côtoyé
Mme Caron alors qu’elle œu-
vrait comme présidente ou
comme membre de divers comités de sauvegarde du patrimoine de
la Côte-du-Sud. On peut consulter ou commander le livre en ligne
sur Blurb.com.
Amis et propriétaires de maisons anciennes du Québec, 2012, 100 pages,
39,95 $ (couverture souple) ou 49,95 $ (couverture rigide), info :
apmaq@globetrotter.net

Profiter des ouvertures
Les ouvertures dans le patrimoine
résidentiel montréalais de Natha-
lie Charbonneau témoigne de la
créativité des artisans et des ar-
chitectes à l’origine de certaines
portes, fenêtres, lucarnes et
oriels de la métropole. Ce re-
cueil de photomontages permet
d’apprécier la richesse et la di-
versité de ces éléments qui par-
ticipent au caractère distinctif
de notre architecture domes-
tique. Les exemples s’y avèrent
aussi abondants qu’éloquents,
tandis que leur classement par
types et sous-types aide à assi-

miler l’information. Pour étoffer son propos, l’auteure donne
quelques contre-exemples d’interventions déplorables. Elle parle
également de l’artisan restaurateur et termine en suggérant des fa-
çons de documenter et de faire fructifier ce patrimoine grâce aux
technologies de l’information.
Les Éditions GID, 2012, 176 pages, 39,95 $
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Au début de l’année 2012, le
gouvernement fédéral a mis les
Canadiens et les Québécois de-
vant un fait accompli : des
coupes brutales et aveugles
dans les services de Parcs Ca-
nada réduisaient à peau de cha-
grin les postes de professionnels
en archéologie au bureau régio-
nal (entendre ici à Québec pour
le Québec) et rapatriaient à
court terme les collections ar-
chéologiques constituées au fil
des dernières décennies vers
Ottawa, au mieux, vers Gati-
neau. Pour le Québec, une ré-
duction massive des effectifs
fait en sorte que, à brève
échéance, il ne restera plus
qu’un archéologue et un conser-
vateur des collections dans un
service qui comptait jusqu’alors
12 professionnels qui se consa-
craient à la recherche et à la dif-
fusion de la connaissance.
Ailleurs au Canada, les com-
pressions mettent à mal les bu-
reaux régionaux de Halifax,
Cornwall, Winnipeg et Calgary.
Nombreux sont ceux qui ont
réagi. On reproche à cette déci-
sion de ne poursuivre qu’un ob-
jectif économique à court
terme, sans égard à l’importance
de ces collections archéolo-
giques et ethnologiques pour le
pays. Sans égard non plus à la
qualité de la recherche et au né-
cessaire contact avec les popu-
lations chez qui ces artéfacts ont
été mis au jour.
Dans une lettre adressée au mi-
nistre responsable du dossier,
Peter Kent, l’Association des ar-
chéologues du Québec (AAQ)
rappelait que « les archéologues
de Parcs Canada ont réalisé des
travaux sur des sites majeurs
tels que les fortifications de la
vallée du Richelieu, la redoute
Dauphine, les fortifications de
Québec, les forts et châteaux

Saint-Louis, les forges du Saint-
Maurice, le réseau des canaux
du Canada, le parc Forillon et le
fort Témiscamingue. Ils ont do-
cumenté un patrimoine unique,
touchant notamment l’histoire
militaire et la traite des four-
rures ». Et elle souligne du
même souffle que « les coupes
sombres proposées par le gou-
vernement Harper risquent de
placer, pour les générations fu-
tures, ce capital scientifique
dans un état plus que précaire
et sans normes de conservation
adéquates ».

ÇA SERT À QUOI?
L’archéologie enrichit la
connaissance de l’occupation du
territoire et, par conséquent,
l’histoire du pays, grâce entre
autres aux vestiges mis au jour
lors des campagnes de fouilles
et aux recherches qui y sont as-
sociées. Le ministère de la 
Culture et des Communications
du Québec estime que le patri-
moine archéologique actuel 
du Québec couvre environ 
12 000 ans d’occupation hu-
maine du territoire.
L’archéologie ouvre à la
connaissance de l’occupation du
territoire, de la mouvance des
populations qui l’ont occupé, de
leurs modes de vie et éclaire sur
l’évolution technologique, que
ce soit à l’époque préhistorique
ou historique.
Par ailleurs, les lieux historiques
jouent un rôle de premier plan
dans l’industrie du tourisme
culturel, industrie à laquelle
l’archéologie contribue en ap-
profondissant la signification
des lieux, ce qui se traduit par
une fréquentation accrue des
sites. À n’en pas douter, les
coupes auront une répercussion
négative sur cette fréquentation
et, forcément, une incidence di-

recte sur le développement de
cette industrie. C’est particuliè-
rement vrai dans une ville 
du patrimoine mondial de
l’UNESCO telle que Québec.

ENJEUX
La société tout entière a un 
devoir de développer et de
maintenir la connaissance qui
permet de protéger et de
conserver l’histoire du pays et
des régions. Étonnamment, au
Québec et au Canada, l’archéo-
logie semble susciter moins
d’intérêt que dans d’autres pays
où elle est associée étroitement
à l’identité nationale. Les diri-
geants d’ici y voient trop sou-
vent une source de dépenses
plutôt qu’une source de
connaissance que la collectivité
peut s’approprier pour peu que

QUEL AVENIR POUR L’ARCHÉOLOGIE ?

À partir de 2005, Parcs Canada
recueille plusieurs artéfacts et
données en réalisant des fouilles
archéologiques sous la terrasse
Dufferin. Y est entre autres 
mis au jour un complexe 
domestique datant 
du XIXe siècle.

Photo : Manon Goyette, Parcs
Canada
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LA CHRONIQUE POINT DE MIRE REFLÈTE LA POSITION D’ACTION PATRIMOINE DANS CERTAINS DOSSIERS CHAUDS.
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apprécier le passé et permettent
de mieux saisir notre identité et
la richesse de notre histoire ».
Diminuer les ressources hu-
maines et financières, éloigner
les chercheurs des collections,
centraliser ces collections alors
qu’elles appartiennent aux col-
lectivités où elles ont été décou-
vertes sont autant de signaux
que l’histoire et la connaissance
ont une importance très relative
aux yeux d’Ottawa. 
Comment ensuite intéresser les
jeunes à l’archéologie ? Quel si-
gnal envoie-t-on aux universités
qui forment les archéologues ?
Le risque est de désintéresser
des cohortes entières de cette
pratique scientifique. Pourtant, il
faudra bien qu’il y ait une relève
demain. Où la trouverons-nous ?
Centraliser les collections dimi-
nuera forcément les recherches.
Dans le cas de Québec, les pro-
fesseurs du Département d’his-
toire de l’Université Laval se
demandent à juste titre s’il est
normal qu’ils doivent parcourir
plus de 400 km pour consulter
et étudier des collections liées
au joyau du patrimoine mondial
qu’est la ville où siège leur uni-
versité. On peut présumer d’un
rapport différent des étudiants
et stagiaires avec les collections
dans un avenir proche, la dis-

tance limitant les possibilités 
offertes.
Quel est l’avenir de l’interpré-
tation sur les sites mêmes où
ces collections archéologiques
ont été présentées depuis par-
fois des décennies ? Plutôt que
de servir le développement de
la connaissance historique des
milieux qui les ont vues naître,
ces collections ne risquent-elles
pas de tomber dans l’oubli ? Au-
cune vision de ce qui adviendra
d’elles n’a été pour l’heure clai-
rement définie.

PRINCIPES QUI DOIVENT
GUIDER LES DÉCIDEURS

Dans l’intérêt public, l’État
doit :
- assumer le leadership en ma-

tière d’archéologie : acquisi-
tion de connaissances, pro-
tection des sites, recherche,
diffusion ;

- élaborer une vision d’ensem-
ble et, à long terme, du déve-
loppement des connaissances ;

- se doter d’un plan d’action en
la matière ;

- assurer une disponibilité de
moyens pour soutenir le déve-
loppement du secteur : res-
sources humaines spécialisées,
financement adéquat, etc. ;

- s’associer des partenaires aux
autres paliers de gouverne-
ment, dans le milieu institu-
tionnel et dans le secteur privé
spécialisé dans le domaine, et
ce, dans le respect des champs
de compétences et en complé-
mentarité.

LA POSITION
D’ACTION PATRIMOINE

Lors de l’assemblée générale
annuelle des membres d’Action
patrimoine, qui s’est tenue à
Trois-Rivières le 11 juin 2012,
une résolution unanime a été
prise afin de demander au gou-
vernement fédéral qu’il re-
vienne sur cette décision et
qu’il favorise dans un avenir im-
médiat une collaboration avec
les instances provinciales et lo-
cales pour maintenir les compé-
tences et les ressources au sein
du gouvernement, donnant
ainsi un signal clair que le lea-
dership en matière archéolo-
gique appartient aux instances
publiques.
À l’instar de plusieurs groupes
et associations, Action patri-
moine a donc demandé au gou-
vernement fédéral de faire
marche arrière et de maintenir
des services archéologiques so-
lides au Québec, à même les
services de Parcs Canada. Il de-
mande par ailleurs de conserver
au Québec et à Québec les col-
lections recueillies sur le terri-
toire québécois au cours des
dernières décennies, car les ra-
patrier dans un service général à
Ottawa leur ferait perdre tout
leur sens et leur pouvoir d’évo-
cation. Cela reviendrait à gaspil-
ler plus de quatre décennies
d’interventions et de recherches
en territoire québécois, berceau
de la Nouvelle-France et du
pays tout entier.

En étudiant les vestiges des
quatre forts et des deux 
châteaux Saint-Louis, résidences
des gouverneurs français et de
plusieurs gouverneurs anglais,
on revisite une histoire de 
Québec s’étendant de 1620 
à 1834.

Photo : Pierre Lahoud

la diffusion soit assurée. Au
cours des dernières années, on
a vu à Québec le projet de valo-
risation de l’îlot des Palais, pre-
mier lieu de pouvoir du pays,
mis indéfiniment de côté, et 
ce, dans l’indifférence quasi 
générale.
Ce que Parcs Canada a réussi
dans ses parcs et ses sites, au fil
des décennies, et plus récem-
ment, ce que le Réseau Archéo-
Québec est parvenu à accomplir
avec son Mois de l’archéologie,
c’est de rapprocher le public des
lieux de fouilles et des décou-
vertes ; d’intéresser à la profes-
sion et de la faire comprendre ;
de rendre l’histoire vivante et
accessible au moyen d’objets
qui éveillent la curiosité et l’inté-
rêt. À juste titre, les professeurs
d’histoire et les archéologues 
rappellent que «les recherches
en archéologie aident la commu-
nauté et ses visiteurs à mieux

POUR EN SAVOIR PLUS

http://canadianarchaeology.com/caa/fr/coupures-massives-
parcs-canada
www.memoireducanada.ca
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La Fondation Rues principales soutient, depuis 1985, les municipalités qui se soucient de développement
durable, de revitalisation socioéconomique et de mise en valeur du patrimoine.
Elle propose un processus par étapes et une expertise unique qui, par la concertation, la collaboration et
l’engagement de tous les acteurs du milieu, permettent de réaliser une planification stratégique dotée
d’une vision partagée et de solutions réalistes pour l’avenir.
La Fondation Rues principales offre, en collaboration avec l’Université Laval, un programme de formation
continue en revitalisation physique et socioéconomique des municipalités.

PROGRAMMATION HIVER 2013 DU 4 AU 7 MARS
4 MARS   Stratégie de développement et de diversification commerciale / AME-U012

5 MARS   Analyse de la diversité commerciale / AME-U005

6 MARS   Marketing et revitalisation / AME-U004

7 MARS   Économie sociale et revitalisation : un duo incontournable / AME-U028
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MOBILISÉS  
POUR LE NORD 

DURABLE

Chef de file mondial dans la recherche nordique 

et polaire depuis plus de 50 ans, l’Université Laval 

se mobilise autour des enjeux et des priorités de 

la recherche universitaire liés au développement 

du Nord-du-Québec. Plus d’une cinquantaine de 

scientifiques et d’experts ont jeté les bases d’un 

plan de recherche pour assurer l’essor harmonieux 

des communautés et des territoires nordiques. 

Démarche unique à l’échelle d’un campus, cette 

vaste initiative accroît le leadership de notre 

établissement en recherche nordique et confirme 

sa place enviable sur l’échiquier mondial. 

ulaval.ca/norddurable


